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ENCLAVE


 


Il faisait nuit.


D’ailleurs, il faisait toujours
nuit dans cette putain de ville. Une pénombre éternelle, plutôt une sorte de
nuage qui était apparu un jour et n’avait depuis cessé de croître, de se
nourrir de l’agglomération. A moins qu’elle ait elle-même engendré cet épais
couvercle qui la séparait constamment du ciel depuis maintenant des dizaines
d’années.


Les habitants en avaient pris
l’habitude. Ceux qui avaient les moyens fuyaient le plus souvent possible loin
de la ville, allant chercher à des centaines de kilomètres l’air cristal qui
redevenait bleu quand le soleil brillait. Les autres ne savaient même plus
qu’il existait autre chose que cette chape posée éternellement sur leur vie.


Il pleuvait.


Une bruine qui recouvrait le sol
d’une couche glissante, une pellicule sale et huileuse et, par endroits,
nauséabonde.


 


Dan Wil Wislowe regarda
l’immeuble, un de ces vieux bâtiments comptant à peine une centaine d’étages
qui devait dater de la fin du XXe siècle, un endroit maintenant à l’abandon,
comme la presqu’île qui s’avançait dans les eaux troubles et épaisses du port.
Les autorités avaient peu à peu renoncé à contrôler le sud de Manhattan, un quartier
déjà mis en quarantaine un demi-siècle plus tôt après l’explosion du Cimaron,
ce cargo transportant six mille tonnes d’acide borique renforcé. Le nuage
mortel avait tué un demi-million de personnes en moins d’une semaine. On avait
tenté de circonscrire la catastrophe en isolant le sud de la presqu’île et certains
îlots urbains de Brooklyn. Cinquante ans de quarantaine, puis la peur toujours
accrochée aux murs lépreux des quartiers abandonnés.


Pendant ce temps, on avait
reconstruit, dans le Bronx, des immeubles déments, des tours-habitations de
trois cents étages et des jardins suspendus qui flottaient vingt mètres
au-dessus du sol. Une nouvelle forme de vie urbaine, une explosion
architecturale due aux fantastiques richesses accumulées par les grandes
sociétés qui avaient acquis des concessions pour exploiter les gisements sous-marins
de nodules.


Au bas de la presqu’île, dans ce
qu’on appelait maintenant l’Enclave, rien n’avait changé depuis toutes ces
années...


 


Dan Wil Wislowe compulsa son
carnet électronique. Il vérifia. C’était bien là, un logement du vingtième
niveau installé dans d’anciens bureaux.


Il se dirigea vers le hall
d’accueil qui était maintenant démuni de portes, traversé par tous les vents.
Des vendeurs ambulants s’y étaient installés, entourés de curieux ou de clients
qui recherchaient sur leurs étalages certains produits interdits par la
Haute-Ville.


Les flics ne traînaient plus dans
le coin. Les autorités municipales y avaient renoncé.


Au tout début, quand les premiers
squatters s’étaient installés dans l’Enclave après la période de quarantaine,
la police avait essayé d’y réimplanter un semblant d’autorité mais elle y avait
vite renoncé et les forces de l’ordre ne pénétraient plus au sud qu’en force,
au moins une escouade appuyée par des blindés et protégées par une forte
couverture aérienne. Beaucoup de bruit, d’efforts et de capitaux pour ratisser
généralement un ou deux blocs dont les occupants s’enfuyaient par les
sous-sols. Alors, on renonça à l’intervention et on se contenta de tenir des
postes de contrôle établis à la hauteur de la 42e Rue. Seuls,
parfois encore, des hélicoptères blindés de la brigade d’intervention se
hasardaient à survoler l’Enclave.


Dan Wil Wislowe s’avança vers
l’étalage d’herbes aromatiques, le dernier caprice des gens branchés de la
ville. Certains en saupoudraient leurs aliments, trouvant que le goût en était
alors rehaussé bien plus qu’avec les assaisonnements chimiques. Un commerce
parallèle s’organisa car les autorités avaient interdit ces herbes dans les
quartiers du Nord. La même réaction que devant les premières drogues qui
avaient entraîné tant de ravages parmi la population. Maintenant que les
citoyens étaient vaccinés dès leur naissance contre l'accoutumance, il n’était
pas question de laisser se développer une nouvelle forme de toxicomanie.


«—   Certains commencent à fumer
ces herbes destinées à parfumer la viande... »


« —  Les médecins sont formels...
Il ne peut y avoir accoutumance car le vaccin contre les opiacés est
parfaitement efficace dans la plupart des cas. »


« —  L’accoutumance, c’est nous
qui la décrétons. Pour qu’elle ne s’étende pas comme du chiendent, il serait
bon de proscrire l’usage de ces herbes dans la partie haute de la ville. »


« —  Si vous le jugez nécessaire,
monsieur le maire... »


« —  Je n’ai pas à formuler de
jugement. J’ordonne simplement que la vente de ces herbes soit interdite au
nord de la 42e Rue. »


«—   Il en viendra toujours de
l’Enclave... Là-bas, nous ne pouvons pas surveiller grand-chose. »


« —  Nous tenons solidement les
périphériques... Doublez les patrouilles maritimes et interceptez tout hélico
n’ayant pas l’autorisation publique de vol... »


« —  S’il ne répond pas aux
demandes d’interception? »


« —  Abattez-le. »


Les ordres du lord-maire avaient
été exécutés mais les herbes aromatiques étaient toujours en vente sur les
marchés sauvages de l’Enclave. Ceux du Nord venaient s’y fournir.


 


Mamma Rosa tenait son étal depuis
bientôt trente ans, toujours à la même place, dans le hall d’entrée de l’ancien
building qui avait abrité le siège social d’une grande compagnie aérienne. La
vieille femme avait toujours vendu de la marchandise plus ou moins interdite.
Aux temps héroïques de l’Enclave, elle avait souvent abandonné son étalage pour
échapper aux patrouilles. Maintenant, elle ne risquait que le chapardage d’un
client ou la rixe avec un concurrent, mais elle regrettait parfois le temps
passé des courses folles, à moins que ce ne soit simplement sa jeunesse.


Dan s’approcha. Son regard croisa
celui de la Mamma et elle lui adressa un sourire à peine plus appuyé.


—      Une touffe de thym
sauvage, beau gosse?


—      Pourquoi pas...


—      Parsèmes-en ton steak et
tu te sentiras de suite la queue plus grosse...


Les badauds éclatèrent de rire.
Dan aussi s’esclaffa :


—      Passe-m’en deux touffes,
Mamma, et attends-moi après que j’aurai biftecké !


Les rires s’accentuèrent. Dan
prit les deux touffes serrées dans un morceau de plastique-journal et tendit à
la grosse femme trois plastic-dollars. Elle en vérifia immédiatement
l’authenticité en les glissant dans son contrôle magnétique, lut avec
satisfaction la véritable valeur des pièces. Deux cents dollars. Ce putain de
grand négro avait trafiqué la valeur faciale mais la microbande magnétique
n’avait pas changé. Suffirait de passer les pièces dans un bain d’hydro pour
les rendre aussi neuves qu’à leur sortie du trésor public. 


Dan se tassa avec une douzaine
d’autres visiteurs dans l’un des ascenseurs encore en marche. Il en restait
trois sur les vingt mis en service lorsque l’immeuble avait été construit,
alimentés par des groupes installés dans la cave ou par un branchement pirate
effectué sur une ligne urbaine qui traversait l’Enclave. Une sorte d’accord
tacite passé entre les autorités et les habitants de l'Enclave. La ville
fournissait eau et électricité en échange d’un chacun chez soi plus ou moins
respecté. On se souvenait encore au conseil municipal de l’invasion de 2230,
quand les loqueteux de l’Enclave avaient déferlé sur les quartiers du Nord,
saccageant tout sur leur passage, refoulés après des combats meurtriers et
l’envoi de renforts par les Etats voisins liés par un traité d’alliance.


Maintenant, l’Enclave vivait
comme elle pouvait, verrue accrochée au flanc de la ville...


 


Dan Wil Wislowe se retrouva au
vingtième niveau, un ancien étage de bureaux paysagés transformé depuis
longtemps en cases enserrées les unes dans les autres, séparées par des
cloisons qu'on avait déplacées ou élevées au cours des ans. Maintenant, c’était
un grouillement de locaux qui s’ouvraient sur des couloirs aux parcours
bizarres et sinueux, jamais semblables, comme les méandres d’un fleuve qui
aurait changé de lit au gré des saisons.


Beaucoup de feux de campements.
Par endroits, les plafonds et les planchers avaient été creusés et des échelles
de fortune menaient vers d’autres labyrinthes, évitant les cages d’escaliers où
se tenaient souvent des rançonneurs.


Des ombres se glissaient,
éclairées par des lampes portatives, parfois des torches artificielles. Il
faisait sombre, très sombre, nuit dans certains passages.


Dan accrocha une fille par le
bras. Elle se rebiffa comme un animal sauvage pris au piège, les yeux mauvais
en même temps qu’apeurés. Elle semblait prête à se défendre, à se battre…


—      Qu’est-ce que tu veux ?


—      Je cherche Sumatra Dye...
Tu connais Sumatra Dye ?


—      Je sais pas de qui tu veux
parler.


Dan sourit, ce qui accrocha la
lumière de la lampe, fouilla dans l’une de ses poches, montra la pièce de dix
plastic-dollars.


—      Pour toi, si tu m’amènes
jusqu’à son clapier.


La fille le toisa, examinant ses
vêtements simples mais en bon état, la stature aussi de l’homme, grande et
massive, avec un visage aux traits abrupts. Elle le railla :


—      T’as rencard avec elle
pour tirer un coup ?


—      Elle te racontera après...
Alors, tu marches ?


La fille tendit la main, prit la
pièce qu’elle fit disparaître dans ses vêtements.


—      Suis-moi.


Elle le guida dans le dédale des
salles enchevêtrées. Ils traversèrent d’anciennes cloisons qui avaient été
percées, en contournèrent d’autres, élevées avec des parpaings ou des panneaux
préfabriqués, débouchant enfin dans une salle plus vaste, entièrement plongée
dans la pénombre, seulement éclairée çà et là par des lampes à gaz posées à
même le sol. Quelques formes étaient étendues, occupées à faire l’amour ou à
fumer des herbes.


—      Sumatra Dye, c’est elle,
dit la fille en lui montrant une forme enveloppée dans une couverture, accroupie,
occupée à faire chauffer une théière sur un minuscule fourneau à chargement
électrique.


Dan s’approcha. Il s’accroupit,
se retrouva au niveau du visage de la jeune femme. Celle-ci se retourna,
l’examina avec attention et lui demanda d’une voix morne :


—      Qu’est-ce que veux, négro
?


—      Tu es Sumatra Dye ?


—      C’était mon nom quand
j’étais encore de l’autre côté.


Elle abandonna sa théière, se
redressa, brusquement inquiète, les yeux affolés. C’était une fille qui avait
dû être jolie mais dont les traits du visage accusaient les privations et
l’abus de plantes aromatiques.


—      Et toi, qui es-tu, négro?
cracha-t-elle.


—      Je me nomme Dan Wil
Wislowe... Je suis venu te chercher.


Cette fois, elle se redressa
complètement, les lèvres un peu tremblantes.


—      Qui t’envoie ?


Elle ne lui laissa même pas le
temps de répondre.


—      C’est mon père qui t’envoie...
Hein, que c’est mon père?


—      Tu as deviné, Sumatra
Dye... 


—      Et tu crois que je vais te
suivre ?


Elle se retourna en criant, une
plainte aiguë qui dérangea les autres occupants de la pièce.


Elle finit par hurler :


—      Cet homme est envoyé par
mon père… Il est venu pour me forcer à quitter l’Enclave.


Cette fois, les autres réagirent.
Certains se levèrent, se rapprochèrent. L’un d’entre eux, un jeune homme
efflanqué, tenait un couteau à lame crantée. Un autre se baissa pour ramasser
une batte de base-ball qui traînait.


—      Ce négro est un flic,
hurla la jeune femme... Ceux du Nord pensent pouvoir venir faire leur loi dans
l’Enclave, comme avant, quand le territoire était pourri par leurs flics!


D’autres ombres accouraient,
venant des logements voisins, formant un cercle au centre duquel se retrouvèrent
Dan Wil Wislowe et la jeune femme. L’un des arrivants sortit du rang,
paraissant plus sûr que les autres, peut-être parce qu’il brandissait une arme
à feu d'un modèle ancien, un pistolet automatique de calibre .50.


—      T’es flic ?


Dan éclata de rire.


—      Un flic, moi ! T’as déjà
vu un flic noir dans les quartiers du Nord ?


Il se força à rire encore :


—      Et puis, est-ce que tu
sais seulement où se trouve le Nord?


Il s’avança lentement vers
l’homme armé.


—      As-tu au moins appris à
lire ?


L’autre balbutia, impressionné
par la force qui émanait de l’inconnu. Dan lui tendit une carte visuelle en
plastique gravé, et sur laquelle sa photo était enchâssée à l'intérieur même de
la matière.


—      Lis à haute voix.


—      Inspecteur de santé
Wislowe, affecté au secteur Sud.


Le service de la Santé urbaine
était le seul organisme municipal qui avait gardé son autorité sur l'ensemble
de la ville, surtout après les grandes épidémies de la fin du XXIIe
siècle.


L'homme armé rendit sa carte à
Dan qui la glissa dans sa poche, pour en sortir une autre feuille de plastique
rose pliée en quatre et frappée du sigle du Grand Lazaret, l’établissement
central de soins. Il la montra à la foule en la brandissant à bout de bras.


—      Ceci est un avis de
recherches sur le nom de cette femme.


Il tendit la feuille plastique à
l'homme qui brandissait toujours le pistolet automatique.


—      Vérifie donc...


L'autre déploya la feuille,
reconnut dans un coin la photo de la jeune femme. Il hocha plusieurs fois ta
tête mais Dan ne se contenta pas de cette affirmation.


—      Dis-le aux autres...
Dis-leur que c'est bien le nom de Sumatra Dye qui est inscrit sur l'avis de
recherches.


—      C’est bien elle, répéta
l'homme en montrant cette fois la jeune femme du doigt.


—      Eh bien, maintenant, lis
le texte. 


L'homme se rengorgea. Il se
sentait devenir important. Etre le porte-parole d'un homme aussi influent qu'un
inspecteur de santé ! 


Il se tourna vers la foule qui
avait encore grandi.


—      Sumatra Dye, âgée de
vingt-huit ans, atteinte de fièvre purulente de degré 4... Elle a cherché
refuge en zone Sud de l’Enclave. Doit être immédiatement évacuée car elle peut
devenir contagieuse et devenir le foyer mère d’importantes infections
irréversibles.


Il y eut des murmures et ceux qui
faisaient cercle se reculèrent d’instinct.


Sumatra Dye restait muette,
immobile, les lèvres tremblantes, ne parvenant pas à réagir. Les larmes lui
montèrent aux yeux. Elle chercha un seul visage ami dans la foule, mais n’y
rencontra que l'hostilité.


Elle ne put finalement qu’hurler
une fois de plus :


—      Mais ce type est un
flic... Un sale putain de flic envoyé par mon père pour me ramener au Nord et
vous allez le laisser faire... Vous allez le laisser me ramener dans leur ville
pourrie, renoncer à l’hospitalité de l’Enclave !


Dan sourit tristement et
s’adressa à la foule d’une voix calme, posée, un peu ennuyée :


—      Je vais vous demander de
me laisser le passage et surtout de ne pas vous approcher de cette femme...


Un homme fendit la foule,
s’avança, l’air hagard, les lèvres tremblantes de peur.


—      J’ai baisé avec elle...
Depuis dix jours, je baise avec elle... J’ai donc aussi la fièvre purulente. Je
veux être soigné.


—      Présentez-vous dans deux
heures à l’hôpital Sud-est pour y subir les tests, comme tous ceux qui ont
approché cette femme,


Il enfila une paire de gants
athogènes et prit la jeune femme par un bras.


—      Maintenant, tu dois me
suivre, sinon ils te tueront pour brûler ton cadavre,


Elle le défia du regard.


—      T’es qu’un sale bâtard de
négro !


—      Je te fais remarquer que
ta peau est presque aussi noire que la mienne... Allez, on y va.


Il l’entraîna vers l’ascenseur,
précédé par deux hommes qui brandissaient des torches artificielles en criant :


—      Passage au service de
Santé... Passage...


La foule s’écartait devant eux.
Ils se retrouvèrent seuls dans l’ascenseur.


 


Ils traversèrent le hall aux
marchands, précédés par celui qui brandissait le pistolet automatique et qui
avait réussi à les rejoindre en dévalant sans doute un escalier.


—      Passage au service de
Santé.


Les badauds abandonnèrent
quelques minutes les étalages pour regarder passer le petit groupe. Certains
voulurent profiter de la confusion pour tenter de dérober quelques parcelles
d’aromates et l’un d’entre eux fut abattu sur place par un marchand.


La rue n’était pas encombrée à
cette heure encore matinale. Dan montra la vieille Chrysler cabossée rangée en
face de l’immeuble.


—      C’est votre voiture ?


—      Bien sûr... 


—      Vous n'êtes pas venu la
chercher avec une ambulance aseptique ?


—      Pour ameuter la foule,
créer une psychose?


L'homme au pistolet automatique
hésitait, comme s'il doutait brusquement des documents qu'il avait pourtant
lus. Il s’arrêta.


—      Une minute, monsieur
l’inspecteur.


Dan le regarda en haussant les
sourcils, cherchant à deviner ce qu’il allait faire, parvenant à conserver son
calme.


—      Que se passe-t-il, mon ami
?


—      Cette femme, enfin, si
elle disait la vérité...


Dan le fixa.


—      Tu peux la prendre et
l’emmener avec toi... Elle te donnera son corps en remerciement et, dans un
mois, tu commenceras à t’effriter... Au début, ce ne sera que ta peau qui
cloquera avant de se décomposer par plaques puis viendra le tour des muscles...
Tiens, prends-lui la main.


L’homme armé hésita. Son regard
croisa celui de Sumatra Dye qui ne réagit pas. Maintenant que l’homme pour
lequel elle avait quitté son monde l’avait reniée devant la foule en demandant
à être soigné, elle se moquait de ce qu’elle allait devenir. Elle commençait à
détester l’Enclave et les ombres qui y vivaient.


Dan Wil Wislowe déclencha
l’ouverture des portes de la Chrysler. Il ordonna :


—      Montez à l’avant...


Il s’installa calmement au
volant, sourit à celui qui l’avait aidé à traverser la foule, lança le moteur.


Dans moins d’une heure, ils se
retrouveraient au Nord. La jeune femme regardait droit devant elle.


—      Tu as une cigarette? lui
demanda-t-elle.


—      Sers-toi...


Il lui montra le distributeur
automatique fixé au tableau de bord. Elle prit une athermique dont elle brisa
l’extrémité pour lancer la combustion interne.


—      Tes documents ne sont que
des faux ! lança-t-elle d’une voix sourde.


—      Bien entendu.


Elle sourit.


—      Et quel est ton véritable
job ?


—      Détective privé... Je
pense qu’on va me considérer maintenant comme l’un des meilleurs de la
Haute-Ville.


—      Combien mon père t’a payé
pour que tu viennes me chercher ici ?


—      Cinq mille plastics.


Elle aspira une longue goulée de
fumée.


—      Tu es très vénal...


Il eut un haussement d’épaules.


—      Et si ta combine de
service médical n’avait pas marché? demanda-t-elle.


—      Elle a marché.


Il sourit et prit lui aussi une
cigarette. Ils approchaient du poste de contrôle de la 42e Rue. 



DÉTENTE


 


Dan Wil Wislowe se prélassait
dans la baignoire à remous bleus, de la mousse jusqu’aux oreilles lorsqu’il s’y
laissait glisser pour s’imprégner de sa tiédeur presque humaine. Chacun de ses
muscles se détendait comme s’il était manié par une professionnelle
expérimentée. Deux fois déjà, il avait senti son sexe s’ériger, se gonfler à
éclater avant qu’il n’éjacule longuement dans la douceur parfumée. Il lui
semblait être avec une femme sans forme véritable, une entité impalpable dans
laquelle il s’enfoncerait en même temps qu’elle s’étendrait autour de lui.


Il s’assit, s’ébroua en respirant
de tout son saoul pour émerger de la torpeur. Il allongea le bras, prit le
cigare athermique qui se consumait lentement dans le cendrier posé sur le
rebord en carrelage qui cernait la baignoire sur trois côtés. Il en tira
quelques bouffées, reposa le Corona Plus.


Après avoir été payé par son
employeur, Dan avait filé à la plus proche microbanque pour faire enregistrer
les cinq mille plastic-dollars sur sa code-carte. Ça remettait ses finances à
flots pour quelque temps et il décida de fêter l'événement.


Il se prononça pour un week-end
au Royal-Troglodyte, l’un des deux plus luxueux palaces de la ville. Une
folie qui allait lui coûter certainement le cinquième de ses gains. Mais il en
avait besoin ; besoin de se trouver loin de son appartement situé dans les
Queens, un vieil immeuble rénové cinquante ans auparavant et qui retrouvait peu
à peu son état de crasse, ses lézardes et son arrière-cour aussi sale que
toutes celles du quartier...


***


Quand Sygman Man, le président de
la Nodul’s International, l’avait convoqué deux jours auparavant dans son
bureau situé au dernier étage d’un building qui dominait Harlem, il avait cru à
une plaisanterie mais le visage de la secrétaire était resté de marbre.


Elle avait seulement demandé :


—      Vous ne croyez pas ce que
je viens de dire?


—      C’est quand même difficile
à croire, p’tite dame... Je suis Dan Wil Wislowe, un minable détective noir qui
vivote dans un taudis et qui mange en coursant des salopes infidèles ou en
recouvrant les créances de petits commerçants à qui on a laissé des ardoises...


«Alors, quand vous venez
m’annoncer froidement que le super-patron de l’une des cinq plus grosses boîtes
de ce continent tente depuis deux jours d’obtenir un rendez-vous avec moi ! »


Il avait fini par éclater de
rire.


—      Vous me prenez pour un con
ou quoi?


—      Je réitère ma demande.
Vous pouvez la vérifier en appelant la Nodul’s et en demandant au central
sélectif le secrétariat particulier de M. Man… Vous désirez en connaître le
code d’ouverture ?


Il ne répondit pas. Elle changea
de ton, adopta cette fois la moquerie :


—      Et puis débarrassez-vous
de vos complexes, monsieur Wislowe... Moi aussi, je suis noire et M. Man a
certainement l’épiderme le plus sombre de tous les patrons des industrial-majors.


—      Je disais ça pour...


—      Une voiture de la
compagnie vous prendra dans une heure.


Elle avait coupé le vidéophone
sans ajouter une seule parole. Il eut à peine le temps de se raser et de passer
son meilleur costume après l’avoir longuement brossé, un complet en voile de
métal acheté cinq ans plus tôt pour faire le videur dans une boîte de nuit de
Brooklyn. La totalité de ses frais touchés d’avance y étaient passés. Le
troisième soir, il y avait eu un incident avec un client et le patron de la
boîte ne lui avait même pas payé ses honoraires. Il avait mollement discuté
avant de repartir vers son taudis dans son costume à trois cents plastic-dollars
comme consolation. En plus, bien entendu, de tous les verres qu’il avait
éclusés et qui étaient certainement pour quelque chose dans l’incident qui
avait abrégé sa carrière.


La limousine était à l’heure. Un
chauffeur en uniforme de la Nodul’s International, l’arme de gros calibre à la
hanche, attendait à côté de la portière arrière qu’il ouvrit quand il le vit
sortir de l’immeuble.


—      Comment savez-vous qu’il
s’agissait de moi ? lui demanda le détective.


—      L’habitude, monsieur... Et
puis, j’ai eu un vidéo de vous.


Avant que la limousine ne
démarre, Dan se retourna pour voir ses voisins accoudés aux fenêtres. Tout
l’immeuble et même une bonne partie de la rue étaient là. Il leur adressa un
signe de victoire, comme un boxeur qui grimpe sur le ring. Ça allait faire
bougrement remonter sa cote auprès des filles et surtout au bar à Joe où il
disposait d’une ardoise permanente et particulièrement lourde.


La voiture ne fut pas arrêtée aux
barrages que la police municipale dressait çà et là, un peu au hasard, pour
dépister ceux de l’Enclave qui montait faire un « sale coup » ou dealer des
herbes aromatiques.


Le chauffeur avait sans doute
prévenu de son arrivée par radio car un homme strictement vêtu attendait Dan
devant l’ascenseur particulier du niveau 6. Il le pria de le suivre jusqu'au
bureau de Sygman Man, situé deux cents étages au-dessus.


 


Quand il pénétra dans la pièce
qui faisait environ deux cents mètres carrés, Dan fut ébloui par la lumière
vive qui se réfléchissait d’objets métalliques en miroirs, s'accrochant à
chacune des surfaces polies rencontrées.


Un homme était assis derrière un
bureau qui devait faire à peu près la superficie de sa chambre. Il était
certainement de très grande taille car son buste dépassait nettement le plateau
du meuble. Il avait de grandes mains soigneusement manucurées et ses cheveux
décrêpés étaient coupés court. Il avait des lèvres épaisses mais son nez était
fin et ses yeux d’un vert étrange.


—      Avancez...


Dan hésita, fasciné par le ciel
bleu qu’il découvrait pour la première fois de son existence. Quand il fut
assez proche de la baie vitrée, il découvrit la chape nuageuse qui s’étendait à
environ une centaine de mètres plus bas, ayant séparé définitivement les deux
parties de la ville.


—      Vous regardez les nuages?
demanda l’homme d’affaires.


—      Non, le ciel... Je ne
l’avais jamais vu de cette couleur. A vrai dire, je ne l’avais jamais vu du
tout.


—      Aujourd’hui, le ciel est
bleu mais, parfois, une seconde couche de nuages se forme très haut et, même
ici, nous avons de la pluie.


Dan sourit, revint vers le
bureau.


—      Prenez donc place,
monsieur Wislowe.


L’homme d’affaires lui désigna le
siège modulaire disposé en face de lui. Le détective s’y installa sans
toutefois se laisser complètement aller, pour ne pas avoir l’air de se vautrer.


—      Monsieur Wislowe,
j'aimerais que vous rameniez ma fille ici,


—      Où se trouve-t-elle ?


—      Dans l’Enclave...


En quelques phrases, Sygman Man
expliqua pourquoi sa fille se trouvait de l’autre côté de la frontière, en
compagnie des marginaux et de ceux qui refusaient la société. Une histoire
banale déjà vécue tellement de fois. La fille riche et le paumé qui se rebelle.
Elle le suit...


—      Cinq mille plastics plus
vos frais...


Environ ce que gagnait
difficilement le détective en un an de travail. Il accepta en ne posant qu’une
unique question :


—      Pourquoi moi ?


—      Je ne comprends pas votre
question.


—      Pourquoi avez-vous cherché
un minable détective des Queens au lieu de vous adresser aux cracks de la
profession ?


—      A cause de votre costume,
monsieur Wislowe.


La porte du bureau s’ouvrit sans
bruit et l’homme qui l’avait accompagné pénétra à nouveau dans la pièce.


—      Monsieur Wislowe, s’il
vous plaît... Je vais vous conduire à la caisse principale où on vous remettra
une avance sur vos frais.


Le détective voulut dire quelque
chose, poser d’autres questions mais son guide l’avait déjà entraîné au-dehors.


—      M. Man est très occupé et
je suis étonné qu’il vous ait gardé si longtemps. Sans doute l’avez-vous favorablement
impressionné.


On le laissa devant chez lui une
heure plus tard, avec un crédit de cinq cents plastic-dollars pour couvrir ses
frais de mission. Avant de le quitter, l’homme qui lui avait servi de guide
annonça d’une voix indifférente :


—      M. Man me charge de vous
dire qu’il vous donne cinquante heures pour retrouver sa fille. Passé ce délai,
il vous considérera comme démissionnaire...


***


Dan Wil Wislowe avait tenté
l’impossible. Il l’avait réussi et il se vautrait maintenant dans une baignoire
à remous du Royal-Troglodyte. Tout à l’heure, il avait réservé une table avec
hôtesse pour dîner. La fille de la page 345 du guide de l’établissement. Elle
était encore libre.


—      Une chance, lui avait
annoncé la réception. Mlle Pam est très demandée et elle est souvent
retenue une semaine à l’avance, surtout par nos clients des Etats pacifiques...
Vous savez, une véritable hôtesse asiatique, c’est rare...


Il pensait qu’avec une centaine
de plastic-dollars, il arriverait à la convaincre de terminer la soirée dans sa
chambre. Réglementairement, les hôtesses n’étaient pas assimilées aux
prostituées de service et leur rôle se limitait à tenir compagnie aux hommes
seuls qui désiraient une présence féminine pour dîner ou se rendre au
casino-club de l’hôtel. La plupart d’entre elles ne dédaignaient pourtant pas
se laisser aller au charme de leurs accompagnants lorsqu’elles les trouvaient à
leur goût.


Dan n'était encore jamais sorti
avec une hôtesse et il se demanda s'il serait à la hauteur. Avant de monter
dans sa chambre, il s’était offert à la boutique de l’hôtel un complet à deux
cents plastic-dollars, ce qu’on faisait actuellement le mieux dans le genre. On
lui avait offert chemise et accessoires et la vendeuse avait été affirmative :


« —  Vous allez faire des ravages
parmi notre clientèle féminine, monsieur Wislowe. »


Il sortit du bain.


Il se sentait bien, relaxé à en
être fatigué, mais aussi le cerveau vide, l’esprit comme libéré. Il passa sous
le séchoir infra et se contempla longuement dans la glace murale avant de se
raser de près, se grattant la peau centimètre carré par centimètre carré.


Quand il se trouva enfin parfait,
Dan repassa dans la chambre et se vêtit soigneusement. Il était neuf heures. Le
repas serait servi dans moins d’un quart d’heure.


 


Mlle Pam était
d’origine asiatique. Grande, pas loin d’un mètre soixante-quinze, elle avait un
corps à la plastique impeccable, presque trop parfaite, pensa le détective qui
préférait découvrir chez sa partenaire ces petits défauts qui donnent
l’impression de se trouver en compagnie d’une femme ordinaire, peut-être celle
d’un ami, tandis que le genre de fille comme Mlle Pam incitait au
contraire à se croire en présence de l’image relief d’un vidéo-news de luxe.


C’est d’ailleurs ce qu’il éprouva
durant la nuit que la créature de rêve daigna passer en sa compagnie pour trois
cents plastic-dollars supplémentaires. On devinait que la fille avait suivi les
cours érotiques les plus sophistiqués et qu'elle avait certainement décroché un
diplôme à mention au sortir de son stage mais, une fois de plus, tout était
trop bien. Ça rappela à Dan les matches de football, quand il jouait avec les
Tigres rouges des Queens. Avant chaque remise en jeu, le capitaine réunissait
les attaquants de l’équipe pour leur chuchoter les numéros de code des
combinaisons à effectuer :


« —  14... 18... 47...,»


C’était un peu comme ça avec les
filles du genre de Mlle Pam. Il suffisait de leur donner le numéro de code de
l’une des variations érotiques au programme du stage pour qu’elles
accomplissent immédiatement la figure imposée.


Au début de la nuit, ce genre de
réaction l’avait amusé, mais il s’en était vite lassé. Déçu, il décida
finalement d’abréger son séjour au Royal-Troglodyte.


 


Dan Wil Wislowe se tenait devant
la baie vitrée de la chambre. Bien que celle-ci ne fût située qu’au cent
cinquantième étage, elle s’ouvrait cependant au-dessus de la première couche de
nuages, celle qui ne disparaissait jamais.


—      Quel temps fait-il ?
demanda Mlle Pam.


—      Je vois le soleil tout au
bout... Il est encore pâle, une légère brume qui doit monter de la mer, au
large... Dans une heure, il resplendira certainement.


—      La saison n’est pas encore
trop avancée, commenta Mlle Pam… Faudra que tu reviennes en été.
Alors, parfois, on voit encore le soleil alors qu'il devrait faire déjà nuit.
C’est extraordinaire.


Printemps, été, des mots que ne
pouvaient comprendre que les nantis du Bronx tandis que lui et la plupart des
habitants de la ville n’avaient jamais connu que la bruine continuelle et les
éclairages artificiels.


—      Tu as faim? lui demanda Mlle
Pam... Tu sais, c’est compris dans le prix de la chambre, ajouta-t-elle pour
lui faire comprendre qu’elle le prenait bien pour un plouc.


—      J’ai pas faim...


Il avait mal digéré les plats
compliqués du restaurant « Grande carte française » où Mlle Pam lui
avait conseillé de retenir. Il s’en était pourtant tiré avec soixante
plastic-dollars par tête, et encore sans renouveler trop souvent le champagne
brésilien.


—      Moi, j’ai une faim de
loup... Chaque fois que je fais l’amour avec un homme comme toi, le matin, je
crève de faim. (Manuel de l’hôtesse couchante, stage de spécialisation, page
80, principe de base n° 67.)


—      Commande-toi un complet
européen si tu veux...


—      Merci, gros fou. (Même
manuel, page suivante.)


Mlle Pam appela le service
de restauration, passa sa commande, lui demanda encore :


—      Tu veux même pas un jus de
Mangalia ?


—      Un petit verre alors. 


Il ne se lassait pas de
contempler le ciel bleu et le soleil encore pâle qui flottait dans la brume.


—      Vérole, que c’est beau !


Mlle Pam ne lui
accordait déjà plus son attention. Elle s’affairait dans la salle de bains, à
programmer la température de l’eau. Elle cria :


—      Tu veux prendre un bain
avec moi... (Précisant :) Tu sais que je suis à ta disposition jusqu’à midi,
comme la chambre...


Il ne la rejoignit pas. Elle
haussa seulement les épaules et se plongea dans l’eau verte.


On frappa à la porte. Un garçon
d’étage vêtu d’un maillot collant à rayures, d’espadrilles, et coiffé d’un
béret basque, entra dans la pièce. Il poussait un chariot planant sur lequel
était disposé le petit déjeuner européen : bouteille de vin blanc, baguette et
rillettes artificielles de soja (les véritables étaient hors de prix, pas loin
de trois cents plastic-dollars le kilo) ainsi qu’un petit conservateur à
autorégulation.


—      Le boudin est à
l’intérieur, monsieur, déclara le serveur qui attendait son pourboire.


Dan lui refila un demi-plastic et
prit le verre de Mangalia qu’il avala d’un trait. C’était frais, reconstituant,
et ça lui fit du bien.


L’appel du vidéophone, ligne
extérieure, le fit sursauter. Il n’attendait pas d’appel. D’ailleurs, personne
ne savait qu’il se trouvait ici. Peut-être une réservation pour Mlle
Pam ?


Il se dirigea vers la tête du lit
où était installé le récepteur. L’hôtesse était quand même à sa disposition
jusqu’à midi et il trouvait parfaitement hors de propos qu’on l’importune avec
ce genre de démarche. Si c’était un futur client, il lui dirait le peu de
satisfaction sexuelle qu’il fallait attendre de la fille en papier glacé.


Il enclencha la communication. Un
sigle parut sur l’écran : L.O.C.


L’appel venait donc d’une
entreprise ayant accès direct aux lignes intérieures de tous les lieux publics
de la ville. Certainement quelque chose d’important.


Un visage de femme apparut sur l’écran.
Elle sourit.


—      Lunéa Orbit Company à
l’appareil... Etes-vous monsieur Wislowe ?


—      Parfaitement.


—      Pourriez-vous brancher
votre caméra vidéo car vous n’apparaissez pas sur l’écran.


—      C’est un oubli
volontaire... Votre chercheur électronique m’a déniché dans une chambre d’hôtel
et je suis nu, avec une jeune tout aussi nue à côté de moi... Quand je dis à
côté, ce serait plutôt une image car elle est en train de...


—      J’ai compris, monsieur
Wislowe... Je vous passe seulement le message de M. Son.


—      Qui est M. Son ?


—      Plaît-il ?...


—      Je vous demande simplement
qui est M. Son?


—      M. Lawson Son est le
propriétaire de la Lunéa Orbit Company.


—      C’est ce que je voulais
savoir.


La femme sourit.


—      M. Son demande s’il vous
serait possible de passer à son bureau aujourd’hui, disons vers quatorze
heures.


—      Pour affaires ?


—      M. Son ne m’a pas donné
d’autres détails mais il convoque rarement quelqu’un à son bureau si ce n’est
pour lui parler affaires. Il désire sans doute vous entretenir lui-même de sa
demande.


Dan avait entendu parler de la
Lunéa Orbit Company. Un groupe gigantesque qui s’occupait de l’exploitation
minérale du satellite de la Terre et entretenait plusieurs stations orbitales
de recherches... Quelque chose de puissant... Décidément, sa nouvelle réputation
s’était vite propagée dans la sphère des milieux d’affaires, peut-être enfin
l’ouverture qu’il attendait depuis tant d’années.


—      J’y serai, dit-il...
Maintenant, si vous voulez que je mette l’image...


La femme coupa la communication. 



MISSION


 


Ce n'était pas un bureau aussi
vaste que celui de Sygman Man, mais il parut à Dan plus luxueux, plus chaud,
plus confortable.


Le détective resta sur le pas de
la porte, hésitant à s'avancer vers l’homme qui lui tournait le dos, regardant
le plan qui couvrait le mur, tout au fond de la pièce. Il n’y avait pas de baie
vitrée donnant sur les espaces inconnus où brillait parfois le soleil. Le
bureau se trouvait en effet au soixantième sous-sol de la tour inversée qui
était le siège de la Lunéa Orbit Company.


Elle était invisible en surface,
seulement désignée par les panneaux qui indiquaient les rampes d’accès pour
véhicules ou les escaliers mécaniques qui plongeaient dans le sol, conduisant
au grand hall où l’on prenait alors les ascenseurs qui s’enfonçaient vers les
deux cents niveaux enterrés. Le building à l’envers de la Company avait été le
premier à être construit selon cette nouvelle technique qui permettait de
préserver au niveau du sol de grands espaces verts intacts, tout en faisant
balance aux immenses tours des autres compagnies et aux ensembles d’habitations
dont certains pouvaient abriter près de dix mille habitants.


L’homme se retourna.


C’était un Blanc de petite taille
avec l'allure de quelqu’un qui aurait brusquement arrêté de grandir, gardant la
charpente osseuse et les membres grêles d’un adolescent et ce visage déjà fripé
qui choquait, malgré les fards et sans doute déjà plusieurs liftings.


—      Avancez-vous donc,
monsieur Wislowe.


Dan s’approcha, comme à regret.
Il ne savait pas pourquoi mais, depuis qu’il avait pénétré dans ce bureau, il
lui semblait avoir franchi une limite invisible, une frontière intemporelle,
une trace invisible qui aurait existé sur le sol. Peut-être cet homme, son
aspect physique étrange, mélange de jeunesse et de vieillesse ?


—      J’ai un problème à vous
soumettre, monsieur Wislowe, dit d’une voix douce le propriétaire de la L.O.C.


—      Je suis venu ici pour
écouter, monsieur Son. J’aimerais cependant connaître auparavant vos réponses à
deux questions préalables.


Le détective attendait une
réplique du genre : « Vous vous prenez pour qui, petit détective noir à la
manque ? » Mais le puissant homme d’affaires n’eut qu’un haussement de
sourcils, sans même se départir de son sourire.


—      Je vous en prie...


On sentait qu’il avait été
surpris par la réponse du détective. Sans doute n’était-il pas habitué à une
pareille réaction. D’ordinaire, ceux qui se trouvaient en sa présence ne
devaient répondre que de manière affirmative, en attendant ses propres paroles
comme autant de commandements à respecter scrupuleusement.


—      Pourquoi est-moi que vous
avez convoqué ?


—      Un problème qui a l’air de
vous tourmenter, monsieur Wislowe. Disons simplement que vous m’avez été
chaudement recommandé.


—      Sygman Man ?


—      Un très vieil ami... Il
m’affirme que vous avez été efficace et que vous avez réussi là où beaucoup
auraient échoué.


Le détective approuva d’un signe
de tête.


—      Et quelle est votre
seconde question, monsieur Wislowe ?


—      Comment avez-vous pu me
retrouver au Royal-Troglodyte ?


Le propriétaire de la Lunéa Orbit
Company eut un autre sourire.


—      Hier au soir, vous avez
réglé les honoraires d’une certaine Mlle Pam grâce à un transfert
direct de code-carte à microbanque. Il nous a été facile de faire rechercher
l’emplacement de cette antenne automatique et d’en conclure que vous vous
trouviez encore dans l’établissement où travaille cette hôtesse.


—      Je croyais que le secret
bancaire était inscrit dans l’amendement 5 bis de la Constitution.


Lawson Son eut une moue amusée
qui rajeunit curieusement son visage.


—      La Constitution a été
écrite pour les citoyens, monsieur Wislowe. Vous savez aussi bien que moi que
certaines puissances ne peuvent entrer dans ce cadre trop rigide. Cela nuirait
à leur épanouissement, peut-être même à leur existence.


Dan hocha la tête, méditatif.


—      Etes-vous satisfait de mes
réponses? lui demanda Lawson Son.


Le détective ne répondit pas.


—      Alors, je peux vous
expliquer ce que j’attends de vous?


Cette fois, le détective eut un
geste de la main.


—      Vous devez connaître au
moins de nom nos activités... (Cette fois, il n’attendit pas la réponse de Dan
pour poursuivre :) Depuis dix ans, nous avons adjoint un nouveau département à
nos activités minières. La lunéothérapie qui est en passe de devenir l’une des
toutes premières du Groupe.


Le détective avait entendu parler
des weekends en stations orbitales que se payaient des gens fortunés pour le
seul plaisir de ressentir l’apesanteur et surtout contempler la boule bleue du
haut de l’Univers... Depuis quelque temps, la L.O.C. proposait une nouveauté
basée sur de récentes découvertes scientifiques. On savait maintenant que
certains traitements de rajeunissement des cellules humaines doublaient au
moins d’efficacité quand ils étaient appliqués en milieu de faible pesanteur.
On avait donc transformé en luxueux instituts d’anciennes stations de
recherches minières abandonnées. Il fallait attendre de longs mois pour y
obtenir un séjour.


—      Je ne pensais pas qu’on se
précipitait pour aller vivre sous dôme, d'autant que vos tarifs ne doivent pas
être à la portée de citoyens assujettis à la Constitution.


Le propriétaire de la Lunéa Orbit
Company eut une moue amusée.


—      Toute cette folie est
partie d’une découverte bien étrange, monsieur Wislowe. Cette faculté
d’assimilation de ces nouvelles techniques en faible pesanteur. J’ai effectué
moi-même plusieurs séjours dans l’un de nos clubs lunaires et je vous assure
que je suis toujours prêt à y retourner dès que les affaires me permettent de
m’échapper quelques jours...


Le détective fit effort sur
lui-même pour ne pas faire remarquer que l’effet de rajeunissement n’était pas
des plus visibles sur son interlocuteur. Maintenant qu’il semblait avoir trouvé
une ouverture vers les grandes compagnies, il devait se montrer à la hauteur et
ne pas gâcher son avenir par des réflexions à peine dignes des bars de
l’Enclave.


Lawson Son prit la boîte de
cigares qui se trouvait sur son bureau. Il l’ouvrit.


—      Du tabac véritable,
monsieur Wislowe... En voulez-vous un ?


—      Je croyais que les herbes
naturelles étaient interdites par la loi.


—      Je vous ai déjà dit. La
loi est un simple corollaire de la Constitution et nous n’appartenons pas à
ceux pour qui elles sont faites.


Dan prit un des cigares. Il
aimait bien fumer du tabac véritable mais il n’en avait eu que rarement
l’occasion. Un cigare comme ça devait valoir dans les cinquante
plastic-dollars. Et encore, il ne fallait pas se faire prendre par les flics du
Narcotic.


—      Qu’en pensez-vous?


Le détective rejeta une bouffée
de fumée.


—      Fameux...


Le petit homme sourit, ce qui le
fit ressembler à une pomme fripée.


—      Devant le succès de nos
instituts médicaux lunaires, nous avons décidé il y a trois ans d’en construire
un qui ne serait pas un aménagement qu’une station déjà existante. Le projet a
vu le jour et le Sélénite est en activité depuis six mois... Un
investissement important, aussi une sorte de pari sur un avenir médical et non
sur une mode qui risquerait de disparaître aussi vite qu’elle a pris dans une
certaine classe de notre société.


—      Bon rapport ?


—      Plus que nous en
espérions... Certainement ma meilleure idée depuis que j’ai hérité de ce
Groupe. D’ailleurs, nous étudions actuellement l’implantation de six nouveaux
instituts médicaux lunaires... Seulement...


Le visage fripé du petit homme se
figea. Son enthousiasme tomba aussi brutalement qu’il avait éclaté. Il avait
l’air ennuyé, comme s’il venait de se souvenir de quelque chose qui lui gâchait
son plaisir de financier.


—      Nous avons récemment eu
des ennuis au Sélénite, de sérieux ennuis.


—      Quel genre d’ennuis,
monsieur Son ?


Le propriétaire de la L.O.C. fit
une grimace. Il donnait soudain l’impression de ne plus vouloir poursuivre
cette conversation. C’était pourtant bien à cause de ces ennuis qu’il avait demandé
au détective de passer le voir, non pas pour lui vanter l'expansion de l'un des
secteurs en pointe de son Groupe. Finalement, il se tourna pour regarder le
plan mural. Il murmura :


—      Au cours de ces dernières
semaines, trois occupants du Sélénite ont trouvé la mort.


—      Des accidents ?


—      Accidents!


Il ébaucha un geste mal terminé.


—      Si je pensais que ces
morts aient été accidentelles, j’aurais simplement remercié le responsable de
la sécurité et j’aurais fait prendre des mesures encore plus strictes, mais
aucune consigne de sécurité n’a été apparemment détournée.


—      Quelle est alors votre
conclusion ?


Le petit homme leva les deux bras
au ciel.


—      Je n’ai pas de conclusion.


Il se tourna et montra d’un geste
large le plan masse qu’il venait de contempler.


—      Le Sélénite, un
institut permettant d’accueillir simultanément deux cents clients... Avec le
personnel médical, le service hôtelier, la maintenance et la sécurité, environ
cinq cents personnes qui vivent là en permanence, sans jamais sortir.


Il regarda fixement Dan sans
ajouter un seul mot.


—      Vous pensez à des
meurtres, monsieur Son ? demanda le détective.


—      Je suis obligé d’y penser.


—      Auriez-vous une
présomption, qui et pourquoi ! 


—      J’aurais la solution si je
pouvais répondre à ces deux questions. Le service de sécurité a envisagé toutes
les hypothèses. Nous avons même pensé aux agissements d’une société
concurrente.


Dan haussa les sourcils.


—      J’ignorais qu’il y eut
d’autres compagnies sur le sol lunaire...


—      Les autorités de l’Etat
ont délivré pas mal d’autorisations ces quatre dernières années. Actuellement,
il existe trois dômes médicaux que nous ne contrôlons pas. Bien entendu, aucun
d’entre eux ne peut offrir une qualité de service comparable à celle de la
L.O.C., même si on les compare à certaines de nos installations pourtant sises
dans d’anciens centres miniers déclassés.


—      Alors?


—      C’est vous qui allez
m’apporter la réponse à ces questions, monsieur Wislowe. Combien voulez-vous
pour accomplir ce travail ?


C’était la première fois que le
détective des Queens se trouvait en pareille situation. D’ordinaire, il
demandait un petit pourcentage sur les sommes récupérées, parfois même un dédommagement
en nature quand il travaillait pour un restaurant ou un bar, ce qui lui
permettait d’assurer quelque temps sa subsistance. Trois semaines de repas
gratuits ou une bouteille de shogun à prendre en plusieurs fois.


Pour retrouver la fille de Sygman
Man, on lui avait filé cinq mille plastic-dollars sans même lui demander son
avis. Il avait accepté parce que la somme équivalait en gros à ce qu’il avait
gagné l'année précédente.


Maintenant, on lui demandait un
prix et il ne savait trop que répondre.


—      L’enquête risque d’être
délicate, peut-être longue... Disons deux cents plastics par jour plus les
frais, surtout si je dois séjourner au Sélénite.


—      Les déplacements et les
séjours sont bien entendu à notre charge. Faisons affaire pour cinq cents par
jour et une prime de dix mille si vous apportez une solution à l’affaire.


Le petit homme au visage fripé se
retourna vers le mur-horloge sur lequel se trouvaient les cadrans donnant
l’heure dans les principales succursales terrestres de la L.O.C. De plus, il
pouvait entrer directement en contact avec ses directeurs grâce à une
installation vidéophonique prioritaire qui shuntait toute autre liaison à
l’intérieur du Groupe.


Il grimaça.


Trop de temps passé avec ce
détective, à discuter de salaires comme un petit patron habitué à compter ses
sous. Il se tourna.


—      Vous irez voir Flyn Fin,
le responsable de la sécurité sur l’ensemble de nos installations lunaires. Il
vous donnera des détails et réglera avec vous la meilleure manière
d’intervenir.


Dan Wil Wislowe ne broncha pas.
Le petit homme le regarda alors avec étonnement.


—      Vous pouvez disposer, lui
annonça-t-il d’une voix sèche.


***


Flyn Fin avait environ
trente-cinq ans. C’était un individu de forte stature ; taille dépassant la
moyenne et largeur d'épaules impressionnante. Il était diplômé de l’Institut de
sécurité du New Jersey mais il avait aussi joué ailier titulaire dans l’équipe
de football du même établissement scolaire.


Il travaillait depuis presque dix
ans à la L.O.C.


—      Asseyez-vous, mon vieux,
dit-il au détective lorsque celui-ci fut introduit par sa secrétaire.


Avant que celle-ci ne soit
repartie, il demanda :


—      Vous prenez un shogun?


—      Je veux bien...


La secrétaire eut un mouvement de
tête. Elle alla chercher le petit bar portatif et le posa sur le bureau du
patron.


—      Je servirai moi-même, dit
Fin.


Il attendit que la jeune femme
soit sortie pour quitter son siège. Il passa devant le bureau, servit les
alcools, tendit un verre au détective.


—      Je pense que le vieux vous
a donné les grandes lignes de l’affaire.


—      Des morts pour le moins
inexpliquées dans l’un des instituts médicaux lunaires du Groupe.


—      Trois morts... Deux
membres du personnel et, la semaine dernière, un client... Là, vous comprenez
que ça ne colle plus du tout.


Dan avala une gorgée d’alcool. De
la première qualité, éloigné de la bibine frelatée qu’il avait l’habitude de
boire dans les bars des Queens. 


Le responsable de la sécurité
hocha la tête.


—      La première victime était
un homme du service d'entretien. On l’a retrouvé sans scaphandre dans une
chambre de décompression... Enfin, on la retrouvé... Vous imaginez ce que je
veux dire. Il a été identifié grâce à son bracelet plastique qu'on a détaché
d'un morceau de viande éclatée, ce qui avait dû être son avant-bras.


Il but à son tour une gorgée
d’alcool.


—      Ce technicien avait déjà
sept séjours lunaires à son actif. C’était certainement un homme incapable de
commettre une pareille imprudence. Nous avons cependant conclu à une mort
accidentelle, surtout pour la réputation de l’établissement et aussi parce que
nous n’avions pas d’autre véritable explication.


Il but une autre gorgée.


—      La deuxième victime est
une femme de chambre affectée au rayon des cabines de relaxation luxe grand A,
le must de nos installations, des séjours à six cents plastics quotidiens plus
les soins.


—      Comment est-elle morte ?


—      Eventrée... Fendue en deux
comme un fruit mûr, ouverte d’un coup de lame du pubis à la gorge, sans doute
un bistouri électronique ou un laser froid...


—      Vous avez aussi conclu à
un accident ou à une imprudence ?


—      Un accident... Il n’y
avait pas de témoins et nous avons pu évacuer le corps discrètement... Seulement,
pour moi, vous pensez bien que la thèse de l'accident ne peut pas être retenue.


—      Dans ce cas, bien entendu.


Dan avala lui aussi une gorgée
d’alcool, Il sentait une chaleur presque vivante l'envahir.


—      Et la troisième victime ?
demanda-t-il.


—      Un de nos clients, un
certain Law Lie Wang, un homme d’affaires africain. Sa famille s’est installée
à New Abidjan il y a plus de trois siècles, vers la fin de la guerre
tiermondiste... Ils ont maintenant le contrôle absolu des chaînes de
restauration Quickmeal, une des plus grosses fortunes africaines. M. Wang était
déjà venu deux fois au Sélénite. Il appréciait énormément nos services.


Le responsable de la sécurité
sourit.


—      Le traitement biochimique
effectué sous faible pesanteur donne de très bons résultats sur les personnes
souffrant de sénilité précoce.


—      C’est quand même pas de ça
qu’il est mort?     


—      Selon les médecins, M.
Wang serait mort d’une trop forte tension électronique.


—      Ça s’est passé où ?


—      Dans la chambre de sa
suite... Les résultats de l’enquête sont formels. M. Wang a tenté de se servir
d’un catalyseur biochimique sans attendre l’arrivée de l’aide médicale.


—      Pouvait-il le faire ?


—      Parfaitement... Nous avons
installé depuis des verrouillages codés sur tous les catalyseurs biochimiques
en service dans l’institut afin de ne plus nous retrouver devant ce type
d’accident.


Le détective termina son shogun.
Il lui semblait que l'alcool artificiel décuplait ses moyens aussi bien
physiques qu’intellectuels. Il se força à rester en deçà, à se contrôler, à ne
pas donner prise à une éventuelle critique de Flyn Fin qui devait certainement
chercher la faille. Il était évident que le responsable de la sécurité ne
pouvait accepter de bon cœur l’arrivée d’un étranger à la compagnie, surtout un
homme qu’il jugeait certainement minable.


—      Il y a quand même une
question que je me pose au sujet de la mort de M. Wang, dit le détective.


—      Laquelle?


—      M. Wang pouvait-il avoir
une bonne raison de chercher à se servir de ce catalyseur en l’absence de
l’assistante médicale ?


—      Apparemment aucune... Mais
les toubibs prétendent que la catalyse biochimique peut redonner à certains
sujets des réactions sexuelles perdues depuis longtemps, comme par exemple
l’érection... M. Wang allait sur ses quatre-vingt-cinq ans. Il a peut-être
voulu faire une surprise à l’assistante...


Dan eut un hochement de tête. En
y regardant de plus près, seule la mort de la femme de chambre posait
réellement un problème car les deux autres pouvaient être réellement des
accidents.


Le chef de la sécurité eut un
sourire dans lequel Dan devina un défi à peine voilé. « Tu es imposé par le
patron mais rien ne m’oblige à te faciliter la tâche... »


—      Que comptez-vous faire ?
demanda-t-il au détective.


—      Il me paraît presque
indispensable de me rendre au Sélénite et de pouvoir m’y déplacer sans aucune
contrainte.


—      Bien entendu, cela semble
indispensable comme vous dites.


Le chef de la sécurité sourit
encore.


—      J’ai déjà fait réserver
une place sur la prochaine navette.


—      C’est parfait.


—      J’ai aussi pensé à un
emploi pour vous... Une couverture à vos déplacements à l’intérieur de
l’institut lunaire, du moins dans une première phase.


—      C’est aussi parfait.


—      On va vous donner une
place de vérificateur de la pressurisation, un travail simple dont vous
assimilerez facilement la technique... Cet emploi a l’avantage de vous ouvrir
la plupart des portes de l’institut.


Dan s’attendait à ce que l’autre
termine par quelque chose du genre : « Et puis, c’est un vrai travail de
négro... », mais il se contenta de soupirer fortement.


—      Je vais vous conduire à la
caisse où je vous ai fait ouvrir un crédit de mille plastics pour que vous
puissiez vous équiper en conséquence.


—      Quand partons-nous?


—      Demain matin à l’aube...
Etape sur la station orbitale n° 8 où vous aurez quelques heures d’entraînement
à la vie en apesanteur...


—      Mais je croyais...


—      On a créé une pesanteur
égale à celle de la Terre dans la totalité de l’institut, mais on ne sait
jamais. Il faut être prêt à subir toute variation de cette pesanteur...


Flyn Fin éclata de rire.


—      Sur place, vous ne
pèseriez en réalité qu’une vingtaine de kilos au maximum... Vous voyez, Dan,
plus tellement de force dans ce poing que vous devrez rêver de m’envoyer en
pleine poire. 



PREMIERS CONTACTS


 


Dan Wil Wislowe vécut les trois
jours suivants dans une sorte de rêve éveillé, se glissant dans cet univers
qu’il n’avait jusqu’à présent connu que sur des écrans TV. Il avait vu des
dizaines de reportages qui ne laissaient rien ignorer de la vie des mineurs
enfermés dans les stations lunaires, un monde clos où d’autres manières
d’exister avaient été inventées. Maintenant, de riches patients allaient y
chercher une nouvelle jeunesse, peut-être aussi ce qu’ils croyaient être une
renaissance sur un autre monde.


La première partie du voyage
l’avait conduit sur la station orbitale n° 8. A peine deux heures passées dans
un siège de la navette, en compagnie d’une cinquantaine d’autres passagers,
pour la plupart des techniciens qui rentraient de congés. Ils s’étaient
installés comme on le fait dans une voiture de métro, le soir, après le travail
quotidien.


Dan s’était mis à trembler comme
une feuille quand les moteurs avaient été allumés, faisant vibrer la carlingue
qui paraissait devoir se désagréger à la prochaine accélération. Il avait alors
fermé les yeux pour attendre la mort qu’il espérait rapide, essayant seulement
de se dominer pour garder un peu de dignité. Quand la navette s'arracha au sol,
il se sentit plaqué contre son siège, sans cesser pour autant de trembler. Il
ne bougea pas durant tout le voyage, suivant du regard ceux qui quittaient
leurs places pour aller jusqu’au bar situé à l’arrière. Ils se déplaçaient en
suivant l’itinéraire obligé parsemé de poignées de maintien qui les aidaient à
affronter l’absence de pesanteur. Arrivés au bar, ils y suçotaient de longs
tuyaux à embouts pressurisés.


Le détective avait retrouvé une
partie de ses moyens dans la station orbitale. Grâce à la pesanteur
artificielle obtenue par la lente rotation de la roue autour de son axe, on
pouvait en effet se croire dans un building à l’envers du quartier du Bronx.


 


Barrow Way, responsable de la
maintenance à l’institut lunaire, l’attendait pour le briefer sur son emploi
couverture.


—      A l’arrivée, vous aurez
vingt-quatre heures pour vous acclimater... Généralement, au premier séjour, on
les passe à dormir. Ensuite, on ne sait plus tellement où l’on est et tout
rentre peu à peu dans l’ordre... Seulement, faut quand même se méfier des
premières sorties sur le sol lunaire. Cette histoire de gravitation est plus
emmerdante qu’il n’y paraît sur les manuels vidéo...


—      Ça ira, avait affirmé le
détective. 


Il se demanda si Je responsable
de la maintenance connaissait ses véritables fonctions ou s’il le prenait pour
un simple technicien nouvellement embauché.


—      J'aimerais prendre mon
service le plus vite possible.


—      Ici, pas de zèle, chaque
chose en son temps...


Barrow Way avait alors eu un
sourire ambigu.


***


Le « bip ! » strident du réveil
le fit sursauter. Dan se dressa sur sa couchette. Il mit quelques instants à
réaliser où il se trouvait vraiment, à se resituer dans son nouvel
environnement.


Il ne se sentait pas très en
forme, un peu anxieux malgré les conditions de vie terrestre parfaitement
reconstituées dans l’institut lunaire. Il avait dormi près de vingt heures
d’une seule traite, le temps pour son organisme de s’adapter au vase clos où
tout était artificiel, depuis la pesanteur jusqu’à l’air qu’on y respirait.


On l’avait logé dans une cabine
double dont il était pour l’instant l’unique occupant.


—      Ton collègue est en congé
de maladie prolongée, avait ricané l’homme chargé de l’installer, un
contremaître de race blanche qui lui avait fait comprendre que la couleur de
peau représentait pour lui le principal indice d’honorabilité.


Déjà, Barrow Way, le patron de la
maintenance ne lui avait témoigné qu’une sympathie tout artificielle. Comme
Flyn Fin, il ne devait sans doute pas apprécier l'intrusion de cet étranger
dans son domaine. C'était à lui d'expliquer les accidents et non à ce Noir qui
n'avait jamais dû aller plus loin que le périmètre des Queens.


Dan se laissa glisser sur le sol.
Il respira fortement car les vingt g du décollage comprimaient toujours sa cage
thoracique. Une impression car tout, ici, était parfaitement reconstitué. Les
cabines affectées au personnel ressemblaient à celles qu'on trouvait dans les
mines terrestres ou dans les installations pétrolières situées en zones
désertiques.


Dan regarda le chrono mural.
Quinze heures. On avait même importé l’heure de New York où se trouvait le
siège social de la Lunéa Orbit Company. Les clients de l’institut n'avaient
donc pas à changer leurs habitudes de vie, ce qui était primordial pour la
réussite de leur traitement biologique.


Les clients du Sélénite
payaient cher. C'était généralement des gens influents qui avaient des
exigences, la principale étant de constater un réel rajeunissement à l’issue de
leur séjour.


Dan passa sous la douche,
rapidement, sans s’y attarder comme il aimait pourtant le faire. Il se sécha et
enfila la combinaison blanche à parements bleus qui le désignait comme faisant
partie de la maintenance. Les autres catégories se distinguaient par d’autres
couleurs de col; rouge pour le personnel hôtelier, or pour l’assistance
médicale. Seuls, les médecins et les chefs de service évitaient l’uniforme
blanc.


Avant de quitter la cabine, Dan
serra autour de sa taille la ceinture sur laquelle étaient accrochés ses outils
de travail : un passe magnétique qui ouvrait la totalité des portes de
l’institut, une lampe à recharge instantanée ainsi qu’un vérificateur de
pression destiné à palier d’éventuelles défaillances d’un poste fixe.


Il avait aussi reçu un plan des
installations et le trajet qu’il devait effectuer durant sa ronde d’inspection.
Le porte-plan électronique se fixait sur son avant-bras gauche afin de lui
laisser une entière liberté de mouvements.


A tout hasard, il glissa un laser
froid dans l’une de ses bottes.


 


Des flèches lumineuses
indiquaient le chemin qui menait au réfectoire des techniciens. Pas grand monde
à cette heure, seulement des hommes de l’équipe du matin qui venaient prendre
un café avant d’aller récupérer.


Dan se planta devant la carte
automatique et découvrit sans surprise qu’on y proposait les mêmes plats que
dans un établissement terrestre. Il pianota sur le clavier les codes d’un broc
de café fort, accompagné de céréales et d’une demi-douzaine d’œufs frits, avec
du pain de mie et du beurre de cacahouète. Deux minutes plus tard, le plateau
garni apparaissait sur le présentoir. Dan le prit et vint s’installer à une
table déjà occupée, en face d’un homme de race noire, un individu au visage
mangé par une barbe rase qui avait l’air fatigué et mastiquait les flocons
d’avoine arrosés de lait recomposé. 


—      Salut...


—      Salut, répondit l’autre
sans même lever les yeux vers l’arrivant.


Finalement, il consentit quand
même à regarder Dan, l’observa quelques secondes avant de lui demander :


—      C’est quoi ton nom ?


—      Wil Wislowe mais on
m’appelle plus généralement Dan.


—      Salut, Dan... Moi, c’est
Vicky mais tout le monde m’appelle la Tasse... Vicky la Tasse depuis le jour où
j’ai bu coup sur coup trois tasses de lunaflore... Un vrai ravage !


Dan sourit.


L’autre haussa les sourcils.


—      T’es nouveau... Tu dois
pas savoir ce que c’est le lunaflore ?


—      Non...


—      T’en goûteras bien un de
ces prochains jours, une putain de boisson qu’on ne trouve qu’ici, de la
fermentation de pierre de lune sous pesanteur réduite, trop instable pour être
transportée... A côté, le shogun fait penser à de la bouillie pour
nourrissons...


Il eut un rire un peu gras.


—      ... Seulement faut avoir
pris la précaution d’avoir de quoi assumer à portée de sa main, sinon...


Vicky la Tasse sortit une
cigarette athermique qu’il ficha entre ses lèvres. Il en écrasa le bout pour
déclencher la combustion du gaz inclus dans le cylindre.


—      C’est la première fois que
tu bosses en station lunaire?


—      Oui…


—      Tu remplacerais pas ce
pauvre Till ?


—      Till?


—      Un vérificateur de
pression qui a été victime d’un accident. Enfin, à ce qu’on dit.


Le détective joua l’étonné,
sourit à son interlocuteur avant de boire une gorgée de café.


—      Je savais pas... Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ?


L’autre hésita puis lâcha d’un
ton anodin :


—      Une histoire comme il en
arrive sur tous les chantiers, un accident, quoi !


Il parut au détective que son
interlocuteur avait brusquement décidé de ne plus parler.


—      Et quel genre d’accident?
insista-t-il.


—      Dépressurisation, un
accident con mais tous les accidents sont cons, pas vrai?


—      Sûr.


L’homme se leva, prit la sacoche
plastique qui se trouvait sur le banc, à côté de lui, et il s’éloigna. Il fit
quelques pas, s’arrêta et revint vers le détective.


—      Tu loges où ?


—      Cabine 637.


—      Celle de Till, bien sûr,
puisque tu le remplaces.


Il fixa le détective.


—      Till était un gars bien,
le genre à bien connaître son job, le genre bosseur qui gardait son fric pour
retourner s’installer ensuite au pays... Il buvait peu et touchait jamais à la
dope...


Dan se demanda si l’autre ne
cherchait pas à lui faire comprendre quelque chose, peut-être à le mettre en
garde contre un danger invisible.


—      Avait-il des amis, je veux
dire, à part toi ?


—      Surtout une amie...


Vicky la Tasse eut un sourire
entendu.


—      Ça pourrait être sa drogue
à lui si je me comprends bien. A eux deux, ils engrangeaient sec.


—      Qui est cette femme ?


—      Mlle Badou...
Pourquoi, tu veux prendre la suite ?


—      C’est-à-dire... Mais qui
est cette demoiselle Badou?


—      Une...


Vicky la Tasse ne termina pas sa
phrase. Il blêmit légèrement mais se força quand même à sourire.


—      Heureux de t’avoir connu,
Dan, et bienvenue à la station. Il repartit.


Cette fois, pour ne plus revenir
sur ses pas ni même se retourner. Le détective remarqua les trois hommes qui
venaient de pénétrer dans le réfectoire, des Blancs de grande taille, vêtus
d’élégantes combinaisons aux parements rouges. Une étoile d’argent brillait sur
leurs poitrines, indiquant leur appartenance au service de sécurité. Des hommes
de Flyn Fin. Le détective se demanda s’ils se trouvaient ici par hasard... Lui
n’avait pas revu le responsable de la sécurité depuis leur arrivée sur la
station orbitale. Pas affectés au même quartier, un simple vérificateur et le
patron de la sécurité pour l’ensemble des stations de la L.O.C.


Dan termina son repas en silence.
Il se leva ensuite et se dirigea vers la sortie. Alors qu’il passait à côté des
trois sécurit-men, l’un d’eux le héla :


—      Oui es-tu ?


—      Dan Wil Wislowe, m’sieur.
Je suis arrivé hier et on m’a affecté au contrôle de la pressurisation.


—      Ta carte de service,
demanda le securit-man.


Dan hésita puis tendit la carte
plastique que le securit-man glissa dans son lecteur de ceinture. Une petite
lampe orangée s’alluma. Le calculateur enregistra les données contenues sur la
carte, les compara avec celles que recelait sa mémoire. La lampe clignota,
signifiant que le contrôle était positif.


Dan sourit.


Comment aurait-on pu se trouver
dans l’institut lunaire sans l’assentiment de la Lunéa Orbit Company ?


Le securit-man se renfrogna. Sans
doute n’aimait-il pas les sourires, à moins que ce ne soit les couleurs de peau
différentes, ou tout simplement tenait-il à justifier sa présence.


—      T’es nouveau ici,
remarqua-t-il... J’espère que t’as bien enregistré les règles de conduite à
observer dans les limites de l’institut réservées à la clientèle.


—      Ne rien voir, rie rien
entendre, se comporter comme un robot, comme quelque chose qui n’existe pas,
quelque chose qui se contente de vérifier l’étanchéité et la pressurisation des
salles, récita le détective.


—      Tâche de t’en tenir là.


—      Surtout ne tourne pas autour
des clientes car si on te prenait à faire le joli cœur, tu serais immédiatement
viré sans aucune indemnité.


—      On me ramènerait quand
même sur la Terre? demanda le détective sur le ton de la plaisanterie.


—      Faudrait voir...


***


Le couloir était étroit, avec un
toit demi-circulaire. Il reliait la partie de la station réservée aux quartiers
des équipages à celle affectée aux soins médicaux.


Plus loin, relié par d’autres
couloirs de liaisons, s’étendait le complexe hôtelier proprement dit.
L’institut se présentait comme trois modules de grandeurs à peu près
semblables. On les avait construits en les adossant aux pentes granitiques d’un
petit cratère, les reliant par des couloirs de service qui servaient tout à la
fois de sas étanches capables d’étager une éventuelle catastrophe et de
barrages invisibles entre la clientèle et ceux qui étaient chargés de la
servir. Il avait fallu tout prévoir pour des conditions de vie aussi
astreignantes que celles qui étaient imposées aux employés de l’institut
lunaire. Près d’un an en vase clos avant un retour sur Terre...


Dan sortit son plan électronique
et repéra les différents endroits où il devait vérifier l’étanchéité. Il
s’arrêta plusieurs fois dans le couloir même pour noter les relevés
automatiques déjà digérés par l'ordinateur central mais qu’il devait quand même
inscrire sur sa fiche de passage.


Il arriva devant la porte étanche
qui protégeait les services médicaux d’une éventuelle dépressurisation dans le
couloir. Il vérifia minutieusement les données enregistrées, testa ensuite le
circuit de détection avant de pianoter le code d’ouverture de la serrure
électromagnétique. Le cadran de contrôle s’alluma :


ANNONCEZ
VOTRE CODE PERSONNEL


Il inscrivit sa propre
identification, suivie du mot clef pour la journée. Depuis les « accidents »,
le service de sécurité avait introduit de nouvelles procédures pour
déverrouiller les portes qui assuraient l’étanchéité à l’intérieur de
l’institut.


Il pénétra dans le domaine
médical. D’abord, une salle d’attente décorée de plantes vertes, parsemée de
fauteuils suspendus qui flottaient à une quarantaine de centimètres du sol. La
plupart étaient occupés par des femmes qui attendaient leur tour de passer en
cellule de soins. Elles feuilletaient des albums holographiques pour tuer le
temps et aussi oublier leur angoisse.


Dan traversa la salle, sentant
presque physiquement les regards se poser sur lui tandis qu’il testait
l’étanchéité de la pièce. En passant près de celles qui étaient installées dans
un coin de verdure, il laissa traîner l’oreille.


—      Un nouveau...


—      Pas mal balancé.


—      Tu veux en parler au
professeur...


Dan passa dans la salle de
préparation au traitement, une pièce plus vaste dans laquelle une dizaine de
patientes reposaient entièrement nues sur des lits flottants. Des
aides-soignantes les massaient en les enduisant d’un liquide gras et parfumé.
Elles passeraient ensuite individuellement dans une cellule de soins pour y
recevoir le traitement biochimique.


Les petites salles n’étaient
accessibles qu’en traversant un sas d’antigravitation où d’autres aides
préparaient les corps à la faible pesanteur qu’ils allaient subir durant la
cure de rajeunissement.


Dan vérifia les dix boîtiers de
contrôle des dix cellules de soins. Il enclencha son propre testeur, pianota
les codes de recherches, reçut presque instantanément les réponses des
palpeurs. Aucune fuite, aucune dépressurisation... Il se demanda s’il devait
pénétrer dans les sas qui n’étaient pas indiqués sur son circuit.


Il en introduisit quand même les
codes de sites dans son calculateur. Le cadran s’illumina :


 


INCONNUS... SITES INCONNUS...
RECOMPOSER LES CODES EN LES TESTANT AUPARAVANT SUR LE CIRCUIT DE LA
MAINTENANCE.


 


Le résultat du test fut encore
plus laconique :


 


ERREUR DE TRANSCRIPTION MANUELLE.
ENCLENCHER LA CODIFICATION AUTOMATIQUE EN BRANCHANT LE LECTEUR SUR UN POSTE DE
VÉRIFICATION DE PESANTEUR. 


 


Le détective obéit aux
directives, sans plus de résultat. Il décida de noter l’anomalie sur son carnet
de contrôle et de prévenir le Central maintenance.


—      Vous êtes le nouveau
vérificateur ?


Il se retourna, découvrit la
femme qui venait de l’interpeller, une blonde au visage mangé de taches de
rousseur. Elle était vêtue d’une combinaison blanche aux parements dorés,
l’uniforme du service médical.


—      Je suis Dan Wil Wislowe,
et vous?


—      Ici, on m’appelle Mlle
Badou.


—      Vous connaissiez Till ?


Elle tiqua mais garda son
contrôle, chuchota ensuite :


—      Ces dames sont en train de
se relaxer avant de passer en cellule de traitement. Il est interdit de parler.


—      Mais je dois prévenir...


—      Pour la pressurisation à
l’intérieur des cellules. (Elle sourit.) Tout est O.K. !


Dan la fixa, demanda :


—      Nous devons nous voir,
plus tard.


—      Pourquoi nous
verrions-nous ?


Il eut un haussement d’épaules, un sourire aussi avant de
replacer le testeur dans la petite sacoche spéciale accrochée à sa ceinture. Il
se dirigea vers l’entrée de la salle de préparation quand Mlle Badou
le retint par le bras.


—      Disons sept heures au bar
des personnels...


Il lui fit un clin d’œil et
s’éloigna. 


***


Dan mit presque deux heures pour
effectuer le contrôle de tous les postes de pressurisation se trouvant dans le
secteur qui lui avait été confié.


Il était entré en contact avec le
Central maintenance pour signaler l’anomalie aux portes des cellules de soins.
On lui avait confirmé qu’il n’y avait pas d’anomalie.


Il termina son périple par la
salle de réception, une salle encore plus vaste que celles qu’il venait de
quitter, circulaire, fermée sur environ les deux tiers de sa circonférence par
de grandes baies qui s’ouvraient sur le paysage lunaire. On apercevait à
travers les vitres blindées les pics qui cernaient le cirque Letronne où
alunissaient les navettes de la L.O.C.


Au centre de la pièce, un
comptoir aussi circulaire, la réception, derrière lequel une demi-douzaine de
jeunes femmes aux allures sophistiquées accueillaient et renseignaient les
patients, les conseillaient sur les animations prévues pour leurs distractions.
La majorité de la clientèle avait déjà effectué plusieurs séjours dans un
institut lunaire et tous connaissaient déjà les inconvénients d’une vie en vase
clos.


Dan vérifia les trois testeurs de
la pièce. Il s’apprêtait à regagner le quartier des équipages lorsque son
vibreur d’appel retentit. Il le coupa et s’approcha du comptoir.


— On me cherche...


L’hôtesse le fixa avec
condescendance. Elle était belle, sans doute consciente de son importance,
aussi de l'attrait physique qu’elle devait exercer sur les employés affectés
aux basses besognes.


—      Passe-moi ta carte de
service.


Il lui tendit la carte qu’elle
introduisit dans le lecteur de recherches.


—      C’est exact... Un appel de
la boule bleue. Tu peux prendre la cabine 54.


Elle lui désigna l’une des
cabines de vidéophones alignées le long du mur, entre les portes étanches qui
s’ouvraient sur les couloirs conduisant au centre de soins et au quartier des
équipages.


Dan s’y installa.


La porte se referma
automatiquement sur lui. L’écran s’alluma et des lettres lumineuses de couleur
verte apparurent :


 


COMMUNICATION TERRESTRE PRIVÉE —
PRIORITÉ ABSOLUE. INTRODUISEZ VOTRE CARTE DE VIE POUR VÉRIFICATION IDENTITÉ.


 


L’ampoule de contrôle s’alluma
au-dessus de la caméra qui se mit en route. Son image avait dû se former sur l’écran
récepteur, à des centaines de milliers de kilomètres de l’institut lunaire.


Le visage de Lawson Son, le
propriétaire de la L.O.C., apparut. L’homme d’affaires avait l’air préoccupé.
Il se trouvait dans son bureau car Dan reconnut le plan masse du Sélénite qui
tapissait le mur.


—      Vous pouvez parler sans
crainte, dit Lawson Son... Notre communication transite par un codeur
inviolable.


—      Bien, monsieur.


—      Que faites-vous
actuellement ?


—      Je terminais mon circuit
de contrôle.


—      Où êtes-vous ?


—      Dans une cabine de la
salle de réception de l’institut.


L’autre parut s’énerver.


—      Je ne vous demandais pas
ça!... Je me moque bien de vos tâches subalternes... L’enquête, où en
êtes-vous?


—      Pour le moment, rien,
monsieur... Je ne suis arrivé à l’institut que depuis une trentaine d’heures,
le temps de m’acclimater.


—      Je m’acclimate
personnellement en deux heures, monsieur Wislowe... Faites donc un effort. (Il
grimaça.) Je ne vous paye pas royalement pour vous entendre raconter vos problèmes
d’acclimatation.


—      Je n’ai cependant rien
d’autre à vous dire pour le moment. Je dois me familiariser avec les lieux,
vérifier certains points particuliers.


—      Aucune progression de
l’enquête alors?


—      Aucune, monsieur.


Le propriétaire de la L.O.C.
grimaça à nouveau.


—      Et que pense Flyn Fin ?


—      Je ne sais pas,
monsieur... Je ne l’ai pas revu depuis notre arrivée dans la station orbitale
n° 8... Ici, je pense que, pour la bonne marche de mon enquête, nous devons
nous ignorer dans la mesure du possible.


L’autre hocha la tête.


—      J'aimerais pourtant bien
savoir ce qu'en pense réellement Flyn Fin,


Dan se demanda alors si sa
véritable mission n'était pas en fait de surveiller le responsable de la
sécurité. Il eût alors mieux valu lui donner dès le départ des instructions
dans ce sens.


—      Tâchez de me trouver des
tuyaux sur ce que pense Flyn Fin de ces affaires et faites-moi un rapport dès
que vous aurez quelque chose de nouveau.


—      Mais…


Le détective voulut protester,
mais l’homme d’affaires avait déjà éteint son écran. Dan resta immobile, sursauta
quand une femme frappa sur la cloison translucide de la cabine, une cliente qui
avait demandé une vidéocommunication avec la Terre.


Il sortit de la cabine, s’excusa,
alla jusqu’à la porte qui s’ouvrait sur le couloir de service qui menait au
quartier des équipages. Il déverrouilla les fermetures magnétiques. La porte
circulaire, énorme comme celle d’une salle des coffres, tourna lentement sur
elle-même, dégageant le long couloir qui menait à l’autre partie de la station.


Environ cinquante mètres !


Il se retourna, referma la porte
étanche et commença à avancer vers l’autre bout du couloir. Environ tous les
dix mètres, un hublot permettait de découvrir le paysage lunaire. Dan
s’approcha, se laissa prendre au charme de l’étrange paysage, le regard attiré par
les blocs de basalte gris qui parsemaient çà et là la cuvette sur les flancs de
laquelle on avait accroché l’institut.


Les ombres étaient longues,
rampant sur le sol éclairé par la boule bleue qui réfléchissait le soleil.


Dan se crispa.


Sans
raison...


Il regarda le testeur
automatique, pianota le code de contrôle. La pressurisation chutait... 



CLASH


 


Il devait y avoir une fuite
quelque part dans la cloison du couloir, une fissure microscopique peut-être,
entre deux des éléments pourtant ajustés l’un à l’autre par une soudure
moléculaire. Un raté de construction... Un minuscule astéroïde qui aurait
percuté de plein fouet.


Le nombre indiqué sur l’écran
cathodique du testeur diminuait de manière continue ; un compte à rebours
inexorable...


Dan reprit sa marche, sans se
presser, en se forçant à ne pas accélérer le pas. La porte étanche, à l’autre
bout du couloir, devint son unique but. Il prit quand même sur lui et s’arrêta
trois fois, à chacune des bornes automatiques, vérifiant que la pressurisation
chutait toujours.


La peur se glissa en lui.


Le sang aux joues puis,
brusquement, comme s’il venait de recevoir une pierre microscopique dans l’œil
droit... Une petite veine venait d’éclater... Il lui semblait entendre le
chuintement de l’air qui s’échappait... Ce n’était pas possible. Le bruit était
en lui, dans son imagination.


Il serra les dents, continua
d’avancer du même pas, arriva enfin devant la porte étanche qui protégeait le
quartier des équipages.


Il introduisit sa carte de
service pour déclencher l’appel d’ouverture et inscrivit sur le clavier le mot
clef valable ce jour-là.


L’écran s’éclaira :


 


CODE
NON CONFORME.


 


Dan sentit alors l’affolement le
gagner et ses jambes devinrent moins sûres. Il ferma les yeux, se remémora la
procédure d’ouverture des portes étanches qui isolaient les trois parties
distinctes de l’institut. Il n’avait pas commis d’erreur de procédure. Il
reforma le mot clef sur le clavier. La même réponse apparut :


 


CODE
NON CONFORME.


 


Une brusque douleur à la jambe
droite lui arracha une grimace. Il ferma encore les yeux. Ceux-ci allaient sans
doute éclater les premiers quand la pression deviendrait nulle... Le vide...
Chacune de ses artères, chacune de ses veines devait commencer à se distendre.
Il s’emballait. Et toujours cette peur qui lui tordait le ventre.


Il recomposa une troisième fois
le mot clef.


 


CODE
NON CONFORME.


 


Ce n’était pas possible. Il était
certain d’avoir affiché la bonne clef. Il ne pouvait y avoir d’erreur.


Alors?


Il sortit sa carte de service, (
examina comme s'il avait pu y découvrir une solution à l’absurde. Il n’y trouva
que la bande magnétique, un ruban de couleur sombre inclus dans le plastique.


Il devait se reprendre, retrouver
le calme nécessaire à maîtriser la situation. Il souffla longuement, reglissa
la carte dans l’encoche. L’écran se ralluma :


 


CODEZ
L’OUVERTURE.


 


Il reforma les chiffres et
lettres du mot clef, ferma instinctivement les yeux pour ne pas lire les
lettres lumineuses : « Code non conforme ». Il entendit une sorte de
sifflement, le déclic des serrures magnétiques.


Il se retrouva devant la porte
ouverte.


Un hall minuscule.


Il s’y précipita, les poumons en
feu... Il fit encore quelques pas et s’écroula la face contre terre. 



INDICES ?


 


Dan Wil Wislowe ouvrit les yeux.


Le plafond de la salle était en
plastique blanc, comme celui d’une cabine de douche. Une lumière tamisée
filtrait du plafonnier noyé dans la masse et masqué par l’écran protecteur.


Il porta la main à son front
avant de tourner lentement son visage vers la silhouette qu’il avait entrevue
en ouvrant les paupières.


Sa vision devint plus nette.


Une femme vêtue d’une blouse
blanche le regardait en souriant.


—      Vous sentez-vous mieux,
monsieur Wislowe ?


Il ne répondit pas. Une légère
angoisse. Ses jambes paraissaient devenues insensibles. La femme devina son
anxiété et eut une mimique rassurante.


—      Vous êtes intact, monsieur
Wislowe...


Elle sourit encore.


—      Je me nomme Anita Alanora,
mais ici tout le monde m’appelle Anita. Je suis le toubib affecté au quartier
des équipages... On vous a retrouvé inanimé dans le hall, juste après le sas. 


—      La porte.


—      Quelle porte, monsieur
Wislowe ?


—      La porte de sécurité qui
boucle le couloir de liaison avec le secteur médical. Son mécanisme doit être
parasité...


—      Je n’ai rien entendu dire
à ce sujet... D’ailleurs, le chef de la maintenance est dans la pièce voisine.
Il attendait votre réveil.


—      Barrow Way ?


Elle eut un regard amusé.


—      Je crois que c’est bien
ainsi qu’il se nomme.


Elle se dirigea vers la porte.


—      Je dois effectuer un
examen moléculaire de votre sang. C’est la seule manière de vous rassurer une
fois pour toutes... Ensuite, vous pourrez regagner votre cabine pour vous y
reposer.


Elle sortit.


Barrow Way pénétra à son tour
dans la petite pièce. Il s’installa sur le siège laissé vacant par la femme
médecin. Il fit la grimace.


—      Malaise classique,
Wislowe, ressenti par la plupart des néophytes qui débarquent sur la Lune,
peut-être aussi un peu de claustrophobie.


—      Absolument pas... Il y a
eu dépressurisation alors que je me trouvais dans le couloir de liaison.


—      C’est impossible... Vous
seriez mort, éclaté comme un fruit mûr. Le vide ne pardonne pas.


—      Pourtant.


—      C’est une idée que vous
vous faites, Wislowe. D’ailleurs, quand on vous a trouvé inanimé dans le hall
d'entrée, une équipe de la maintenance est allée immédiatement vérifier la
dernière partie de votre parcours. Ils n’ont rien remarqué d'anormal.


Le détective hocha la tête.
Pouvait-il avoir imaginé ?


—      Je ne suis pas fou. La
porte était bloquée et le code du mot clef n’était plus assimilé par
l’ordinateur central. Je ne pouvais plus quitter le couloir.


—      Pourtant, on vous a
retrouvé dans le hall et personne d’autre que vous ne pouvait déverrouiller
cette porte. D’ailleurs, pourquoi n’avez-vous pas branché votre appel de
détresse ?


C’était exact.


Dan se dressa sur son lit.


—      Une question cependant.


—      Je vous en prie, Wislowe.


—      Peut-on dépressuriser le
couloir?... Existe-t-il un moyen d’y faire le vide, je veux dire lentement,
comme on vidange l’eau d’une baignoire ?


—      Bien entendu, c’est possible,
mais uniquement si l’on commande la manœuvre du poste central de veille.


Le chef de la maintenance regarda
Dan.


—      Il y a toujours dix hommes
en service au poste central. Pas un seul d’entre eux ne pourrait faire une
chose pareille sans que les autres n’en soient immédiatement informés. Cette
hypothèse supposerait donc un complot contre vous...


Il eut un petit rire.


—      Vous êtes certainement
d’accord avec moi pour trouver absurde une hypothèse de ce genre.


Le détective eut une moue. Il
avait pu être victime de ce mal lunaire qui s’abattait sur les néophytes. Mais
alors, pourquoi personne ne l’avait averti d’une pareille éventualité ?


Le chef de la maintenance lui fit
un clin d’œil.


—      La toubib vous donnera
quelques jours de repos. Profitez-en pour enquêter discrètement mais n’essayez
pas d’aller trop vite...


Il soupira.


—      ... Ici, le temps n’est
pas le même. Les horloges donnent une heure aussi artificielle que l’air que
nous respirons... Tout est faux, peut-être même nos impressions.


Il sortit.


 


Le détective resta un instant
immobile puis il s’assit sur le bord du lit. Il ne ressentait plus aucun
malaise, seulement de la fatigue, comme après avoir marché pendant longtemps ou
au réveil, après une bonne cuite et une nuit passée en compagnie de petites
ravageuses.


La femme médecin rentra dans la
pièce. Cette fois, Dan la détailla avec insistance. Elle était encore jeune,
pas plus de la quarantaine, avec un corps souple et vivant qui attirait le
regard et devait susciter le désir. Pourtant, quand elle approcha son visage ou
la manière dont elle parlait lui fit penser à une personne plus âgée. Son
métier peut-être...


Elle reprit sa place à la tête du
lit.


—      J’ai le résultat de vos
analyses, dit-elle.


Il la fixa en s'efforçant de ne
pas laisser paraître un quelconque désarroi.


—      Tout est normal, monsieur
Wislowe.


Elle sortit ensuite un
chercheur-émetteur qu'elle lui fixa sur l’avant-bras. Elle brancha son lecteur,
tâtonna jusqu'à ce qu'un signal sonore indique que l'appareil avait trouvé la
fréquence.


La femme médecin pianota sur son
clavier, les yeux fixés sur l’écran de contrôle sur lequel s’inscrivaient de
petites courbes lumineuses de différentes couleurs.


Elle débrancha son lecteur.


—      Tout semble O.K. ! mais
revenez me voir demain. Nous ferons un examen plus approfondi... (Elle lui
sourit.) A mon avis, vous avez été victime d’une attaque de mal lunaire. Rien
que de très normal mais nous devons quand même prévoir tous les cas.


Il la regarda, interrogateur.


—      Certains organismes ne
s’adaptent jamais complètement, surtout à l’air et à la pesanteur artificielle
qui règnent à l’intérieur des bases.


Le détective remarqua qu’elle
disait « base » et non pas institut comme les autres techniciens avec lesquels
il avait déjà discuté. Elle employait un vocabulaire presque suranné.


Il lui demanda :


—      Depuis quand êtes-vous
médecin lunaire ?


Elle eut une moue avantageuse, se
rengorgea.


—      Dix ans, peut-être plus...
A vrai dire, je ne me souviens plus très bien... (Coquetterie!) J’étais ici,
enfin sur la Lune, à l’époque des bases minières. Bien entendu, la médecine
était moins raffinée et j’en ai sans doute gardé certaines méthodes peu
orthodoxes...


Elle rit.


—      ... Quand on a instruit le
Sélénite, on m’y a mutée. Une promotion hiérarchique et une belle augmentation
de salaire, mais j’ai été affectée aux équipages, interdite de soins à la
clientèle.


—      Vous devez pourtant avoir
une grande expérience de ce genre de pathologie.


Elle haussa les épaules.


—      Il paraît qu’il existe
maintenant de nouvelles médecines, surtout depuis l’arrivée de Cavallo di Thor.


—      Cavallo di Thor ?


—      Le professeur Cavallo di
Thor, le patron de l’institut pour tout dire... (Elle fronça brusquement les
sourcils.) Vous êtes bien curieux pour un simple vérificateur.


Dan haussa les épaules.


—      J’aime bien connaître mon
environnement. Surtout quand je remplace un pauvre gars qui n’a pas eu beaucoup
de chance à ce que je crois savoir.


—      Moins de chance que
vous...


Dan haussa les sourcils.


—      Moi, c’était le mal
lunaire, un malaise psychosomatique... Lui, il a explosé !


—      C’est vrai.


Elle lui retira le palpeur encore
fixe sur son avant-bras.


—      Vous êtes libre... Tâchez
de ne pas oublier de venir me voir demain matin à votre réveil. Si vous ne le
faisiez pas, je serais obligée de vous signaler au service de sécurité. Ici, le
règlement est strict.


Dan posa les pieds sur le sol. Il
hésita comme s'il avait peur de s’effondrer à nouveau.


—      Vous ne risquez plus rien,
monsieur Wislowe, dit la femme médecin.


Elle lui prit le bras. Il se
laissa glisser. Durant quelques secondes, ils demeurèrent immobiles, leurs
visages ne se trouvant qu’à une dizaine de centimètres l’un de l’autre. Elle le
fixait. Il crut que sa lèvre inférieure avait tremblé. Un de ces instants un
peu magiques, quand ceux qui le vivent ne savent pas encore comment il se
terminera.


La femme médecin se recula.


Il remarqua alors les pattes
d’oie mal dissimulées par le fard et les petites rides aux commissures des
lèvres. Cette femme était certainement bien plus âgée qu’elle ne le paraissait
lorsqu’on l’observait de loin. Son visage ne correspondait, plus à sa
silhouette.


—      Ça va, Wislowe?
demanda-t-elle.


—      C’est O.K. ! toubib.


—      Je vous ai dit, ceux qui
me connaissent bien m’appellent Anita.


—      Alors, c’est O.K. ! Anita.


Il sortit de la pièce.


 


Un malaise.


Quelque chose ne collait pas dans
ce qui venait de lui arriver. Bien sûr, il y avait cette accoutumance lunaire
parfois difficile à obtenir. Pourtant, au fond de lui, il était convaincu du
contraire. Il sentait encore la baisse de pression, le vide qui aspirait ses organes
au travers de son propre corps...


Et cette porte bloquée qui ne
répondait plus aux instructions du calculateur...


***


Il était un peu plus de 7 heures
quand Dan Wil Wislowe se présenta au bar des personnels, un lieu de rencontres
pour lequel, selon les instructions des psychologues, on avait fait un réel
effort de décoration. Sans doute pour tâcher de créer un havre de paix, de
détente, pour ceux qui restaient près d’une année à l’institut. Ils pouvaient
venir s’y relaxer, oublier les couloirs métalliques et les salles toujours
semblables, les caprices aussi d’une clientèle exigeante.


Une vingtaine de personnes
occupaient les tables nichées dans des boxes séparés les uns des autres par des
plantes à larges feuilles qui poussaient dans des bacs remplis de gelée
nourrissante.


D’autres consommateurs étaient
installés au bar en forme de fer à cheval qui occupait le centre de la pièce.
Deux barmaids nues y officiaient, ne servant les clients qu’après avoir vérifié
leurs cartes de service. Les règles de sécurité étaient strictes et seuls ceux
qui entraient en période de repos avaient le droit de venir au bar des
personnels.


Le détective repéra immédiatement
Mlle Badou dans l’un des boxes les plus éloignés. Elle avait troqué
sa combinaison d’uniforme pour une courte tunique légère, presque translucide.
Sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration, tendant le tissu sur
lequel s’agaçaient les pointes de ses seins. Elle croisait et décroisait ses
jambes, faisant vivre des ombres soyeuses qui attiraient les regards.


Dan s’approcha, la salua d’un
simple sourire et s’installa en face d’elle. Elle cessa de suçoter la paille de
son cocktail et le regarda d’un air amusé.


—      Vous teniez donc tellement
à me voir !


Il eut un signe de tête positif.


—      Auparavant, offrez-moi un
lunaflore.


—      Bien entendu...


Il pianota la commande sur le
clavier inclus dans le plateau de la table. Il prit ensuite le paquet de
cigarettes athermiques de la jeune femme, en glissa une entre ses lèvres après
en avoir écrasé le bout pour déclencher la combustion.


La serveuse s’approcha, déposa
devant eux les deux tasses de plomb dans lesquelles elle versa avec précaution
le lunaflore. Dan était fasciné par le liquide grisâtre dans lequel brillaient
de fines parcelles lumineuses qui semblaient animées d’une vie propre.


Mlle Badou regarda
longuement la tasse avant d’y tremper ses lèvres. Elle ferma les yeux, savoura
l’alcool, sourit à son interlocuteur.


—      Vous n’avez encore jamais
bu de lunaflore ?


—      Ce sera la première fois.


—      C’est très bon, très stimulant
aussi...


Dan approcha la tasse de ses
lèvres. Il soupira et avala une gorgée de liquide. C’était frais puis,
brusquement, il sentit une chaleur étrange envahir son corps.


La jeune femme sourit encore.


—      Maintenant, vous allez
peut-être me dire pourquoi vous vouliez me revoir ?


—      C’est simple... Je
remplace Till et vous êtes la seule personne dont je connaisse le nom dans
cette foutue station.


—      Je ne comprends pas...
Comment me connaissez-vous?


—      Vous étiez... Enfin, Till
était votre ami.


Elle se contenta alors de
sourire, but encore une gorgée d’alcool. Le rouge lui monta aux joues et elle
se mit à rire.


—      Je passais parfois la
soirée, et même la nuit, avec Till. Seulement, vous savez, ce genre de chose
n’est pas attachée à la fonction que vous exercez...


Il eut un mouvement d’épaules.


—      Je ne comptais pas vous
proposer une partie de jambes en l’air, seulement parler de Till.


—      Till... Pourquoi
voulez-vous donc que nous parlions de Till ? Maintenant, il est mort, à jamais
et...


Il y avait de la mélancolie dans
sa voix.


—      Je le remplace et je ne
sais pas vraiment comment il est mort... Ça vous semblera peut-être ridicule
mais je dois savoir comment il est mort.


—      Ça vous avancerait à quoi
?


Le détective hésita puis il se
dévoila presque.


—      Je discutais ce matin avec
des gars de la maintenance. Tous n'étaient pas convaincus qu'il était mort d'un
accident.


—      C'est ridicule !


—      L'un d'eux m'a même laissé
entendre que vous en saviez plus sur cet... accident.


La jeune femme vida le reste de
sa tasse d’un trait. Son visage s’enflamma et elle mit de longues secondes à
retrouver son calme.


—      Qui êtes-vous réellement,
monsieur Wislowe ?


—      Un homme qui cherche la
vérité, seulement la vérité.


—      Ce n’est pas une réponse
satisfaisante.


Il se contenta de sourire, commanda
deux autres lunaflores.


 


Ils burent en silence, à petites
gorgées, attentifs maintenant à l’effet de l’alcool.


Dan sentit son désir s’éveiller
lentement pour la femme qui lui faisait face. Il savait maintenant qu’il lui
serait impossible de ne pas la posséder. Elle semblait nue devant lui, comme si
son léger vêtement avait disparu... Imagination... Il sentit aussi une
étrange chaleur descendre le long de sa colonne vertébrale tandis qu’une
puissante érection déformait son bas-ventre.


Les yeux de la jeune femme
devinrent plus vagues. Elle humecta ses lèvres, le souffle plus court.


—      Tu as envie de baiser
maintenant ?


Il se contenta de sourire.


—      Suis-moi, ordonna-t-elle.


Elle se leva et se dirigea vers
la sortie, sans même l’attendre. Il ne la rattrapa que dans le couloir. Elle se
dirigeait d'un pas décidé vers le quartier affecté aux hommes de la
maintenance. Elle s'arrêta enfin devant la cabine 637,


—      Ouvre…


Il introduisit sa carte dans le
lecteur. La porte s’ouvrit en chuintant. La jeune femme se précipita à
l'intérieur, arrachant presque ses vêtements avant de se tourner vers lui, la
poitrine tendue, le ventre en avant.


—      Viens...


Dan repoussa la porte, chercha à
reprendre le contrôle de son corps, à échapper à cette fournaise qui
l’envahissait. Il sentit une main faire glisser la fermeture de sa combinaison
avant de s’enrouler comme un animal autour de son sexe qui devint alors le
centre de son existence.


Il entendait les paroles de la
jeune femme à travers une brume chaude qui paralysait sa volonté. Tout devint
couleur de feu, brûlant comme ce soleil qu’il avait imaginé durant toute son
existence sans jamais avoir pu s’exposer à sa chaleur... Elle le poussa vers la
couchette, le força à s’y allonger.


Aveugle, il avança sa main,
rencontra la masse élastique d’un sein gonflé, sa pointe grumeleuse qu’il
tordit, faisant naître des gémissements... Il se sentait emporté, toute sa
vitalité confluant maintenant vers ce sexe devenu existence.


Il ne savait plus s’il plongeait
dans le ventre de cette femme ou si c’étaient ses lèvres qui l’aspiraient,
luttaient pour retirer la vie qui gonflait sa virilité exacerbée par l’alcool
magique. 


Il hurla presque en se vidant à
grandes saccades...


***


Ils fumaient, étendus côte à
côte, bien longtemps après, des heures peut-être, mais le temps existait-il
encore et s’écoulait-il de la même manière que dans les rues du Bronx ?


Dan pensa qu’il n’aurait jamais
dû quitter les rues sombres où il se sentait à l’aise. Il était passé trop vite
de la crasse à ce luxe aseptisé, à ce monde où tout paraissait surveillé, prévu
à l’avance, même la folle sensualité de ses femmes. Sans doute les effets du
lunaflore, la drogue instable qu’on ne trouvait qu’ici... Pourtant, il
pressentait autre chose de plus secret, de plus redoutable, comme si un mal
encore inconnu couvait dans l’agencement fonctionnel de l’institut, comme si
des rats ou de la vermine avaient brusquement surgi dans les salles au sol trop
propre.


Comment de pareilles bestioles
auraient-elles pu vivre ici ?


 


Il se tourna vers Mlle
Badou, se hissa sur un coude, la contempla en silence. La jeune femme était
étendue sur le dos, le corps couvert de fines gouttelettes de sueur, les seins
encore gonflés, une main posée entre ses cuisses, pour apaiser peut-être enfin
le feu qui lui rongeait les entrailles.


Elle ouvrit les yeux, le regarda
sans paraître le reconnaître, passa sa langue sur ses lèvres gonflées et
humides.


—      T'es un drôle de bonhomme,
finit-elle par dire d'une voix lasse.


Il se contenta de sourire.


—      Et Till?


Elle sourit à son tour.


—      T’as de la suite dans les
idées, presque autant qu’un flic... Dans le fond, tu serais un flic que ça
m’étonnerait pas.


—      Je t’ai déjà dit, je ne
cherche que la vérité.


Elle redevint soucieuse. D’un
seul coup, l’effet magique du lunaflore semblait effacé.


—      Till aussi était préoccupé
par la vérité. C’est sans doute pour ça qu’il est mort, un abus de vérité.


—      Tu veux dire que ce
n’était pas un accident?


—      C’est ce que je veux
dire... (Elle soupira.) Tu peux rapporter mes paroles à celui qui te paye pour
faire ce métier. D’ailleurs, il doit déjà les connaître.


Elle regarda sa cigarette
athermique.


—      Till était bien trop
expérimenté pour se faire surprendre sans scaphandre dans une chambre de
décompression.


—      Les autres victimes ?


—      Une femme de service
certainement assassinée par un client malade. On a étouffé l’affaire, comme
pour Till.


—      Et Law Lie Wung ?


La jeune femme haussa les
sourcils.


—      Je ne connais pas... Qui
est-ce?


—      Un client qui serait mort
en voulant se servir seul d'un catalyseur biochimique. 


Cette fois, elle sourit.


—      Ça les fait bander dix
fois plus qu’une rasade de lunaflore. Alors, les vieux débris y prennent goût !


Elle s’assit sur la couchette.


—      Personne n’a su qu’un
client avait succombé à ce genre d’exercice. Ça explique maintenant le
renforcement des consignes de sécurité que tout le monde trouve exagérées.


Elle se tourna vers le détective.


—      Maintenant, je suis sûre
que tu es autre chose qu’un vérificateur de pression... Je dois être conne car
je vais te raconter ce que je sais.


—      Tu fais bien, lui dit-il.


Elle eut une moue.


—      C’est drôle...
Habituellement, j’aime pas des masses les négros et toi, je te fais confiance.


Elle avança la main, la posa sur
son sexe qui se déplia, prenant du volume, s’animant à nouveau d’une vie propre.


—      T’es quand même un drôle
de mec... (Elle eut un petit rire brisé.) Till aussi pouvait bander des heures
entières, ce qui en faisait un extra très demandé aux soirées particulières.


—      Qu’est-ce que sont ces
soirées particulières ?


—      Les clients pleins aux as
invitent parfois des membres du personnel, hommes ou femmes à leurs soirées. Ça
met du piment, ça aide à pallier les effets des catalyseurs biochimiques.


Il la fixa.


—      Tu y vas, toi, à ces
soirées? 


—      Comme tout le monde. Et
puis, c'est avantageux.


—      Du fric ?


—      Jamais... Ce serait de la
prostitution... Seulement des cadeaux qu’on ne récupère qu’au retour sur la
Terre... Des appartements ou des voitures, parfois aussi des actions dans
certaines compagnies. Tout ça est légal.


Dan hocha la tête.


—      Et Till était très demandé
?


Elle baissa les yeux.


—      La dernière fois, il est
revenu bouleversé... En riant, je lui ai demandé s’il avait dû contenter une
plus vieille ou une plus moche que d’ordinaire... Alors, tu vois, il m’a fixée
avec de drôles d’yeux, comme s’il avait contemplé un spectacle interdit, ou
pire, quelque chose qui n’aurait pas dû exister.


—      Il t’a rien dit de plus?


—      Pendant un long moment, il
est resté silencieux puis il a laissé échapper quelques mots avant de partir
s’équiper pour sa tournée d’inspection.


—      Qu’est-ce qu’il a dit ?


—      Il a dit : « C’est pas
humain... »


La jeune femme jeta sa cigarette
dans l’aspire-tout installé près de la porte de la cabine. Elle se tourna vers
le détective.


—      Il n’a pas terminé sa
phrase et il n’est jamais revenu de sa tournée d’inspection.



COMPROMISSIONS ?


 


Dan Wil Wislowe se retrouva seul,
Mlle Badou l’ayant abandonné brusquement, sans qu’il ne puisse rien
tenter pour la retenir. Elle avait repassé son léger vêtement sans prononcer un
seul mot, silencieuse, déjà lointaine. Il lui demanda s’ils devaient se revoir
mais elle ne parut pas entendre ses questions, étrangère, paraissant obéir à
quelque directive mystérieuse, vivant peut-être comme lui dans un cauchemar.


Il la laissa aller, sûr de
pouvoir la retrouver. Ici, on ne pouvait s’échapper, sinon dans la mort.


Il fumait en fixant le plafond
métallique légèrement incurvé, d’un blanc brillant, comme tous les plafonds du
quartier des équipages. Il aurait pu se croire à bord d'un des gigantesques
sous-marins qui sillonnaient indéfiniment les océans de la planète bleue pour
veiller sur les richesses enfouies que se disputaient les hommes. On disait que
des batailles sans merci avaient lieu dans les abysses, des batailles que
personne ne revendiquait vraiment. On se tuait en silence sans jamais s'accuser
ouvertement, ce qui aurait pu provoquer des conflits de surface, tellement plus
meurtriers. Un nouveau type de guerre.


L'heure...


Existait-il une heure vraie dans
cet endroit?


La pendule incrustée dans la
cloison qui faisait face à sa couchette indiquait 22 heures, mais quelle était
l’heure véritable du satellite ?


Le vibreur électronique le fit
sursauter. La lampe d’appel du vidéophone clignotait en saccades. Jaune. Appel
intérieur. Il se leva pour s’installer dans le fauteuil, en face de
l’écran-caméra.


Image... Le visage de Flyn Fin,
le patron de la sécurité qu’il n’avait pas revu depuis leur arrivée sur la
station orbitale n° 8. L’homme avait l’air soucieux.


—      Monsieur Wislowe...


Le détective enclencha la caméra.
Son image apparut sur l’écran de son correspondant.


—      Je viens d’arriver à
l’institut, dit Flyn Fin. J’ai été retenu sur Number 8 pour y régler un
problème de personnel, ce qui m’a obligé à attendre la navette suivante.


Le détective approuva d’un signe
de tête. Il ne pensait pas que le patron de la sécurité dans les stations de la
L.O.C. ait des comptes à lui rendre. Un signe de faiblesse.


—      J’ai appris l’incident,
poursuivit l’autre. Nous devons nous voir...


—      Quand vous le voudrez.


—      De suite alors... Passez à
mon bureau... Non, venez plutôt à ma cabine, la 12, couloir plus, dans le
quartier enterré. Vous trouverez facilement sur le vidéoplan de l'étage.


Dan hocha la tête et coupa le
vidéophone. Il fit quelques pas dans la pièce, se dirigea vers la cabine de
douche, resta longtemps sous l'eau tiède, sans pouvoir s'arracher vraiment à la
torpeur qui l'avait envahi depuis le départ de Mlle Badou. Il se
demanda si cette femme n'avait pas certains pouvoirs, à moins que ce ne fût
l’étrange liqueur couleur de pierre.


Il passa une combinaison dont les
parements de col indiquaient sa fonction dans la communauté close de
l'institut. Il vérifia le bon fonctionnement du laser froid, un petit fouet qui
pouvait développer un voltage inouï, une arme de défense imparable qui devenait
terrible quand on l’utilisait en poussant l’intensité électrique. à son
maximum. Le rayon lumineux pouvait alors trancher un membre aussi facilement
qu’une tige de fleur, cautérisant instantanément la plaie, ce qui en faisait un
instrument de torture recherché par les Massacreurs de l’Ancien monde,
l’une des bandes les plus redoutables du bas Brooklyn, une secte plutôt qui
faisait régner la terreur sur ce quartier de New York. Mélange de pillards et
d’hallucinés obéissant aux préceptes inhumains d’un culte païen ressuscité, ils
se complaisaient à mutiler leurs victimes avant de les sacrifier au culte
barbare de leur foi dévoyée.


Le couloir était désert.


Dan ne croisa personne jusqu’au
Central équipage, une pièce en rotonde de laquelle partaient des couloirs
desservant les différents quartiers. Sur l’une des cloisons, un vidéoplan indiquait
les cheminements divers. Il repéra le quartier enterré, une place réservée aux
cadres supérieurs et aux chefs de service de passage à l’institut. Flyn Fin devait
y avoir une cabine réservée, comme dans chacune des autres stations lunaires de
la L.O.C. Pour y parvenir, il fallait emprunter un ascenseur à dépression dont
le conduit servait aussi de sas de secours, ce qui transformait automatiquement
le quartier enterré en zone de survie. Tout ici avait été conçu avec cette
crainte endémique d’une dépressurisation brutale contre laquelle on ne pouvait
se protéger que par une multiplication des cloisons étanches.


 


L’ascenseur laissa le détective
un seul niveau plus bas, mais profondément enfoncé dans le sol lunaire car la
descente avait duré une vingtaine de secondes.


Le hall d’arrivée était
minuscule. Un couloir unique en partait, qui se divisait un peu plus loin en
deux galeries. Celle de gauche desservait la machinerie du quartier des
équipages : régénérateurs d’air, pressurisation et centrale nucléaire qui
fournissait l’énergie aux précédents. A droite, le couloir Plus où se
trouvaient les cabines des cadres supérieurs, quelques salles de conférences,
un club-house et une salle de gymnastique.


Dan parvint rapidement devant le
numéro 12. Sur le côté de la porte, se trouvait un appel visuel permettant à
l’occupant de la cabine de vérifier l’identité de son visiteur. La porte
s’effaça silencieusement dans la cloison dès que Dan eut appuyé sur le bouton
d'appel. Le chef de la sécurité se tenait debout au centre d’une pièce qui
était bien plus vaste que celle qu’on avait affectée au détective et qui était
pourtant prévue pour loger deux techniciens. On retrouvait ici les avantages
matériels dus à la hiérarchie, un système soigneusement décalqué sur celui qui
avait force de loi à presque quatre cent mille kilomètres de là, dans les
quartiers de la plus grande ville du monde.


—      Salut, Dan...


Ils se serrèrent la main, sans
enthousiasme. Malgré la brusque familiarité, le détective comprit que son
interlocuteur était fâché de le voir, surpris plutôt, avec de l’inquiétude dans
le regard.


—      J’ai appris... Votre
malaise dans le couloir de liaison.


Il sourit.


—      Vous savez, ça arrive
souvent lors d’un premier séjour. Généralement, c’est oublié après une bonne
nuit de sommeil.


—      C’est ce que m’a dit le
toubib.


—      Un bon toubib...
L’ancienne école, celle qui est arrivée ici avec les mineurs et qui connaît sur
le bout des doigts sa pathologie lunaire.


Dan considérait attentivement le
responsable à la sécurité qui lui tendit un coffret à cigares pour rompre le
silence.


—      Des vrais... Un cadeau du
big boss... (Il sourit.) Lawson Son en distribue une fois par an à ses cadres
supérieurs pour fêter l’installation de sa première base lunaire... Cinquante
ans au moins, je crois, mais j’avoue n’avoir jamais bien suivi le discours
d’autosatisfaction qui précède l’ouverture du buffet.


Ils allumèrent les cigares.


—      Où en êtes-vous ? demanda
alors le patron de la sécurité.


—      Simplement des
impressions... Je suis de plus en plus persuadé qu’il se passe dans cet
institut quelque chose qui n’a pas été prévu sur les dépliants publicitaires.


—      Que voulez-vous dire, Dan
?


—      Difficile à exprimer pour
le moment... Restons-en à une impression encore trop vague, sans aucun fait
précis pour l’étayer.


—      Vous avez... Est-ce pour
résoudre ce genre de problème que le big boss vous a engagé ?


—      Peut-être... Je me le
demande.


Le détective eut une moue.


—      A moins que ces vagues
impressions aient un rapport direct avec les trois morts encore inexpliquées
qui sont la cause officielle de ma présence à l’institut.


Le détective repensa à l’appel de
Lawson Son, juste avant l’incident dans le tunnel de liaison. Le patron de la
sécurité hésitait, tournant autour du pot. Brusquement, il se décida :


—      Sincèrement, Dan, d’homme
à homme, est-ce que le big boss vous a demandé d’effectuer une enquête sur moi
?


—      Si votre patron avait
voulu enquêter sur vous, il n’aurait pas engagé un détective aussi minable que
moi... C’est ça qui ne colle pas bien. Travailler ici demande des capacités
physiques particulières. On ne m’a fait passer aucun test avant de m'engager…
On ne m’a pas provenu des inconvénients physiques d’un séjour sous globe» du
genre de malaise dont j’ai été victime… A moins que ce ne soit pas un malaise.


Flyn Fin aspira une longue goulée
de fumée, regarda le sol comme s’il comptait y découvrir une réponse aux
questions que se posait son interlocuteur puis il releva le visage, regarda le
détective et lui demanda :


—      Vous pensez qu’on a tenté
de vous assassiner en dépressurisant ce couloir de liaison?


—      Malgré l’avis du toubib,
c’est une hypothèse à laquelle je ne renonce pas encore.


Flyn Fin sourit.


—      Pour mon compte, je me considère
comme hors jeu dans cette affaire. D’ailleurs, je n’étais même pas à l’institut
car la navette venant de Number 8 ne s’est posée qu’une heure plus tard, sur
l’aire de la base 605, à environ trois cents kilomètres plus au nord. Il m’a
alors fallu une autre heure pour rejoindre l’institut avec un planostar.


—      Je ne vous soupçonnais
pas.


—      Vous ne l’avez pas dit, ce
qui n’est pas tout à fait la même chose.


Le détective hocha la tête.


—      On m’a laissé entendre
qu’une dépressurisation de cette sorte ne peut être commandée que du Central de
veille générale.


—      C’est exact. L’assassin
présumé aurait donc eu de nombreux complices, au moins une dizaine.


—      Pour résoudre ce genre de
problème, il suffit parfois d’y mettre le prix.


Le responsable du service de
sécurité ne répondit pas. Il demeura un long moment silencieux, songeur, à
observer Dan qui restait aussi immobile, à attendre que son interlocuteur se
dévoile.


—      Dan, je crois qu’on
devrait jouer franc-jeu tous les deux... Vous ne croyez pas?


—      C’est ce que j’attends de
vous.


L’autre eut un geste brusque, mal
assuré.


—      Alors, autant aller droit
au but... Ici, tout le monde profite au maximum de la présence de ces deux
cents richards pleins aux as, tout le monde, depuis la compagnie qui les fait
cracher au départ jusqu’au personnel...


—      En se vendant au plus
offrant ?


Le responsable du service de
sécurité ferma les yeux en haussant les épaules.


—      Vous le dites peut-être un
peu brutalement...


—      C’est ma manière de
parler, Flyn... (Le détective devenait familier.) Et vous, vous fermez les yeux
sur ces à-côtés de la cure de rajeunissement ?


—      Je ferme les yeux comme
vous dites.


—      Et votre patron n’en sait
rien ?


—      Le big boss fait partie
d’une secte qui prône une morale rigide et un retour à la pureté originelle. Il
n’est donc pas question qu’il apprenne ce qui se passe ici...


—      Il vient pourtant sur la
Lune plusieurs fois par an.


—      Ici, une seule fois... Il
préfère les anciennes stations et là, tout se déroule normalement. (Il eut un
drôle de sourire.) Ici, il n’y a jamais eu une seule fuite, Vous entendez, Dan,
jamais une seule fuite.


Le détective lui rendit son
sourire. Il comprenait maintenant que la totalité de l’équipage et du personnel
de l’institut constituait un bloc unique, solidaire et sans faille. Peut-être
alors ce malaise ressenti dans le couloir de liaison n’était-il qu’un
avertissement sans frais ?


—      Je vais vous dire une
bonne chose, Flyn... J’ai rien à foutre de toutes vos combines. Seulement, si
je découvre que l’une des trois morts est liée à tout ça, je serai obligé de me
poser certaines questions.


—      Quel genre de questions,
Dan ?


Le détective eut un geste
d’impuissance.


—      Le genre de question qui
vous forcerait à m’éliminer... C’est bien ce que vous vouliez me faire
comprendre en me convoquant ici, n’est-ce pas?


—      Je vois que vous êtes un
homme intelligent et je sais par expérience qu’on trouve toujours une solution
quand on discute entre hommes intelligents.


Le détective tira sur le cigare,
laissant la fumée odorante lui emplir les poumons, retrouvant ensuite son calme
en la laissant fuser entre ses lèvres.


Flyn Fin croisa les doigts de ses
mains et y posa son menton.


—      Il est entendu que vous
resterez quand même à l’institut un laps de temps nécessaire à justifier votre
rapport. 


—      Et que mon rapport
conclura à l’accident dans les trois cas.


—      Il semble que ce serait en
effet une excellente manière de clore cette affaire.


Le chef de la sécurité eut un
large sourire.


—      Profitez donc de votre
séjour, Dan... Réfléchissez aussi à notre conversation en prenant tout votre
temps et, ensuite, prenez une décision.


Le détective regarda le bout
incandescent de son cigare. Tout aurait dû être clair et, pourtant, quelque
chose lui soufflait que ce n’était pas la bonne solution. Falsifier cette
enquête, renoncer à se placer définitivement dans les hautes sphères de la
ville n’étaient pas les véritables raisons de son malaise. Il aurait volontiers
abandonné fric et avenir doré pour se retrouver dans son quartier des Queens
mais il sentait qu’il était coincé, comme tous ceux qui vivaient à
l’institut... Une immense complicité... Et s’il y avait autre chose...



SOMMEIL


 


C’était à nouveau la nuit.


La nuit sur la Terre, à New York,
au-delà du vide et de cette carcasse de métal dans laquelle ils vivaient tous
comme dans un cocon protecteur. Combien d’entre eux déjà n’avaient pu résister
à l’appel du dehors, de la voûte étoilée, que beaucoup n’avaient encore jamais
vue avant de débarquer sur le satellite ?


 


Dan était étendu sur sa
couchette, les mains croisées derrière la nuque, le regard fixé sur le plafond
métallique, à suivre les défauts de la peinture, à se crever les yeux en
cherchant la rainure minuscule qu’il croyait deviner dans la masse. Peut-être
le signe avant-coureur d’une prochaine fuite d’air, comme dans le couloir de
liaison.


Inquiet...


Il se leva, alla prendre son
vérificateur de pression, en compara les mesures avec celles du poste fixe. Les
résultats étaient semblables, même pas un millième de différence... Alors...
Pourtant, il respirait avec difficulté, certainement ce poids invisible qui lui
comprimait la cage thoracique.


Il appela la permanence médicale,
donna son numéro de code à l’ordinateur de veille. L’écran de contrôle s’alluma
et la machine annonça :


 


LE MÉDECIN EST ABSENT. QUEL EST
VOTRE PROBLÈME ?


 


Dan pianota sur le clavier :


 


MAL A L’AISE... IMPOSSIBILITÉ DE
M’ENDORMIR.


 


JE RECHERCHE VOTRE DOSSIER.
RÉSULTAT ET DIAGNOSTIC DANS 15 SECONDES.


 


Il attendit, se sentant déjà
soulagé.


 


JE DÉBLOQUE UN SÉDATIF DE FORCE
3... SI VOUS N’ÊTES PAS ENDORMI DANS UNE HEURE, RAPPELEZ.


 


Dan se leva et alla à la trappe à
pharmacie située au-dessus du bureau escamotable. Il introduisit sa carte de
vie dans la fente du lecteur et la trappe s’ouvrit automatiquement. Il n’y
avait qu’une gélule de couleur verte sur le plateau. Il la prit et la porta à
sa bouche, la laissant fondre sur sa langue. Cela n’avait pas de goût.


Il retourna s’étendre, se sentit
apaisé, regarda encore le plafond et n’y découvrit plus de fissure.


Son imagination.


Il       sentit ses muscles
s’engourdir en même temps que la fatigue envahissait son corps. Il ferma les
yeux, découvrit un ciel pur où brillaient des millions d'étoiles.


Il bascula dans l'inconscience.


 


Le froid le réveilla.


Une atroce sensation de froid. Il
tâtonna, chercha la couverture qui avait dû glisser de sa couchette, la trouva
tassée à ses pieds. Il la tira sur son menton, s’y enveloppa comme dans un
cocon, comme quand il était gamin et qu’il s’entortillait dans un vieux plaid
troué pour dormir malgré le froid et le vent qui passaient par les fenêtres aux
vitres cassées. Sa mère y avait cloué des plaques de carton mais elles aussi
n’étaient pas étanches. Rien ne résistait au froid de l’hiver new-yorkais.


Il avait toujours eu froid durant
sa jeunesse.


Il se recroquevilla sur lui-même,
essaya de garder sa propre chaleur qui fuyait, comme un liquide, comme s’il
perdait son propre sang...


Il rêvait qu’il perdait son sang
!


 


Il résista longtemps à l'envie
d'ouvrir les yeux, pour voir, pour découvrir cette cellule dans laquelle on
l'avait enfermé. Une prison. C'était ça la solution. Il se trouvait dans une
prison.


Ce n'était pas la première
fois qu'il se réveillait en prison. Quand il était enfant, il avait souvent été
ramassé par les voitures de police qui patrouillaient dans les Queens.
Chapardages, bagarres ou d'autres raisons qui n'en étaient pas à ses yeux.
Chaque fois, il était monté d'un cran dans la graduation des délits et, chaque
fois, le tribunal avait été plus sévère.


Alors, un jour, on l’avait mis
dans une vraie prison. Deux ans sans sursis. Il n’y était resté que six mois
car la police municipale enrôlait des volontaires pour nettoyer l’Enclave de
ses bandes. La chasse aveugle avait duré sept semaines durant lesquelles les
trois quarts des forces de sécurité avaient disparu, décimées par les
embuscades, les combats de rues et les désertions.


Quand le gouverneur de la
ville décida de retirer ses forces en deçà de la 42e Rue et de se
contenter d’un contrôle sur la ligne de passage, on gracia les rescapés de
l’aventure.


 


Le froid était toujours aussi
vif.


Dan entrouvrit les paupières,
découvrit la silhouette vague, vacillante qui se dressait parfois au centre de
la cabine.


Une flamme... Une flamme folle
qui se serait déplacée sur le sol sans même s’y reposer... Une flamme et,
malgré sa présence, le froid, comme dans son enfance.


 


Après ce court passage dans la
police officielle, il avait traîné longtemps, des semaines ou des mois, dans
les rues des Queens, subsistant au début grâce à la prime reçue lors de la
grâce des volontaires survivants, puis revenant aux petites combines qui
l’avaient déjà conduit derrière les murs du pénitencier N-Y-Est.


Tout arriva par hasard, le
soir où un patron de bar lui demanda de récupérer pour lui quelques créances
qui traînaient depuis trop longtemps. Il le savait un peu usurier à ses moments
perdus, aussi refusa-t-il.


« —  Ça serait pas très
légal... »


« —  Pourquoi, je possède des
reconnaissances de dettes en bonne forme, enregistrées au crédit public. »


« —  Je ne peux pas faire
ça... Si on me pique, on peut m’accuser de racket. »


« —  Tu es gracié maintenant.
Prends donc une licence de privé et tout sera dans les règles. »


« —  Une licence doit coûter
dans les deux cents plastics et j’en ai pas un. »


« —  Je te les avance... »


C'est ainsi que Dan Wil Wislowe devint
détective. Il garda le même mode de vie, les mêmes relations et le même
territoire... Il végéta... Jusqu’à ce jour assez proche où le vieux Sygman Man
lui demanda de ramener sa fille de l’Enclave.


 


Pourquoi avait-on coupé le
chauffage ?


La flamme n’était plus tout à
fait flamme, déjà une forme humaine pourtant à peine esquissée. 


Son imagination écorchée par la
fièvre ?


Il serra contre lui la
couverture. Il avait froid, froid et surtout peur.


C’était ça... Il avait peur, une
de ces peurs sans nom qui s’insinuent dans les veines comme un liquide glacé.


Peur...


 


Il sombra dans l’inconscience,
bascula plutôt dans un puits aux parois rendues visqueuses par les herbes
malignes qui s’y accrochaient.


Et cette impuissance à stopper
cette chute en tentant de s’accrocher aux racines qui se tendaient parfois vers
lui comme autant de mains... Puis, il aima cette chute lente et irréelle qui le
portait vers la flamme brillante, si lointaine qu’il pensait ne jamais pouvoir
l’atteindre.


Pourtant, là-bas, il devait faire
chaud.


Il tomba longtemps sans jamais
parvenir à retrouver le calme puis, brusquement, il perdit connaissance. 



EXAMEN MENTAL


 


Pour la première fois depuis son
arrivée à l’institut lunaire, Dan se sentait enfin en pleine forme. Il avait
vécu un cauchemar éveillé et il lui semblait avoir été le témoin de sa propre
existence, surtout depuis l’incident du tunnel. Cette nuit encore, il avait été
emporté dans une course sans fin, côtoyant la glace et le feu, le regard encore
assailli par les créatures issues de sa propre imagination.


Maintenant, il sentait qu’il
avait repris possession de ses moyens, l’esprit clair, les muscles déliés, prêt
à affronter ceux qui cherchaient à lui faire abandonner le travail pour lequel
on l’avait engagé. Trouver ce qui n’allait pas dans cette fichue station.


La corruption...


L’équipage entier avait sombré
dans une complicité collective. Maintenant, ils devaient faire disparaître ceux
qui voulaient s’en défaire. Dan était convaincu que si les deux dernières morts
pouvaient être accidentelles, celle de Till était un assassinat, plutôt une
élimination, un peu comme les cellules saines éliminent celles qui ont
dégénéré. Il en conclut que le vérificateur de pression était donc sur le point
de trahir la collectivité. Ce n’était pourtant pas ce que lui avait laissé
entendre Mlle Badou. Au contraire, celui-ci semblait s'accommoder
fort bien de ce genre de chose. Alors, avait-il découvert autre chose ?


 


Le détective passa sous la
douche, enfila une combinaison de sortie propre, une de celles qui ne
comportaient pas de parements distinctifs. Il y en avait une demi-douzaine
d’avance, rangées dans son armoire, sans doute remplacées au fur et à mesure
qu’on enfournait les sales dans le vide-linge de la cabine.


Presque neuf heures.


Il sortit et se dirigea vers le
poste médical. Les locaux étaient déserts. Il dut attendre un moment avant
qu’un infirmier ne s’avance à sa rencontre.


—      T’es souffrant ?


—      J’ai rencart avec la
toubib pour un examen approfondi.


L’infirmier fronça les sourcils
avant de compulser la liste qui apparut sur l’écran vidéo après qu’il eut
appelé le planning du jour.


—      Dan Wil Wislowe,
c’est toi?


Le détective eut un hochement de
tête. L’autre le considéra d’un air méfiant.


—      Suis-moi.


Il le guida vers une petite
cabine.


—      Déshabille-toi et attends
qu’on vienne te chercher.


Dan se dévêtit entièrement et
s’assit sur la banquette qui se trouvait au fond du minuscule vestiaire.


Il attendit encore de longues
minutes, presque un quart d'heure puis, brusquement, la femme médecin se planta
devant la porte,


—      Venez avec moi, monsieur
Wislowe.


Il la suivit dans une salle
circulaire au centre de laquelle se trouvait une table d’observation médicale
qui flottait à environ un mètre du sol.


—      Installez-vous
confortablement, monsieur Wislowe : ça risque de durer quand même un moment.


Il obéit, s’allongea sur la
couche qui s’éleva lentement pour se stabiliser à la hauteur de la femme
médecin. Celle-ci observait son patient avec attention, un vague sourire aux
lèvres.


—      Vous sentez-vous mieux ce matin
?


—      Parfaitement... Je crois
que l’incident du tunnel est maintenant oublié.


—      Ce n’était pas un incident
mais une attaque de mal de Lune. Nous devons vérifier qu’il n’y a pas de
séquelles.


Elle fronça les sourcils en
lisant ce que le lecteur venait d’afficher sur son écran de contrôle.


—      Vous avez demandé un
sédatif cette nuit ?


—      Je me sentais... Enfin, je
crois que j’avais trop bu de lunaflore.


—      Vous aviez bu en compagnie
d’une femme ?


Il eut un petit signe du menton.


—      Ensuite, vous avez fait
l’amour avec cette femme ?


Il répondit de la même manière. 


Elle glissa alors son index sous
sa verge, la souleva lentement, la palpa de son pouce avant de la laisser
reposer sur son ventre, puis elle évalua ses testicules d’un geste enveloppant,
s’y attardant sans cesser de fixer le sexe qui reprenait sa vie propre.


Elle sourit.


—      Je comprends cette
femme... De toute manière, il est toujours préférable d’avoir des ébats sexuels
après avoir abusé de lunaflore. Un manque physiologique à ce niveau pourrait
entraîner de graves traumatismes psychiques.


Elle sourit encore, sans lever le
regard.


—      C’est bien.


Il se contenta d’une moue. Pour
la première fois de son existence, Dan se sentait mal à l’aise devant une
femme, gêné de parler sexe avec ce médecin qui avait l’air de le considérer
comme un animal de laboratoire, un sujet dont elle examinait l’érection avant
de le classer dans une petite case sans doute prévue à l’avance, une petite
case où il retrouverait d’autres animaux semblables à lui.


—      Monté comme vous l’êtes,
monsieur Wislowe, vous allez devenir l’une des vedettes des soirées récréatives
de nos chers clients.


—      Je pourrais refuser.


—      Ce ne serait pas bien
vu... De toute manière, ce genre de sauteries n’est pas désagréable et vous
pourrez doubler, peut-être même tripler votre salaire.


La femme médecin s’installa sur
un siège flottant et fit descendre du plafond le palpeur cérébral qu'elle
installa sur le crâne de son patient.


—      Simple vérification de vos
réflexes mentaux…


Elle s'approcha, chuchota à voix
basse :


—      Le mal de Lune laisse
parfois certaines séquelles. Ça ne semble pas être votre cas mais je suis
obligée de vérifier, pour le dossier.


Elle régla l’intensité du
palpeur, surprit l’anxiété qui crispait le visage du détective.


—      Vous n’avez rien à craindre...


Elle eut une moue un peu acide.


—      Nous pouvons d’ailleurs
poursuivre notre discussion. Ça ne nuira pas à l’examen, bien au contraire...
Tout à l’heure, je provoquerai chez vous une excitation sexuelle artificielle
pour noter vos réflexes mentaux à cette occasion.


Dan fixait la femme médecin entre
ses paupières entrouvertes. Elle ne se trouvait pas à plus d’un mètre. Son
visage à la peau lisse devait être le dépositaire d’un secret qui avait laissé
ses marques dans chacune des rides que ne dissimulait pas entièrement le
maquillage. « Elle a dû se faire lifter... », pensa-t-il en observant la main
couverte de taches de rousseur devenues sombres.


—      Quel âge avez-vous, Anita?
demanda-t-il soudain.


Elle sursauta, surprise par la
question, quitta des yeux l’écran de contrôle, essayant de sourire mais le cœur
n’y était pas et sa réponse sonna faux :


—      J’ai cent ans, peut-être
un peu plus... Bien conservée pour mon âge, n'est-ce pas, monsieur Wislowe ?


Elle avait l’air pitoyable, cette
fausse allure désinvolte des femmes âgées qui se veulent encore désirables.


—      Le visage est un peu
fatigué, insista-t-elle... C’est normal, mais le reste de la bête est encore
parfaitement consommable. Et puis, il y a l’expérience...


Il sentit la chaleur envahir son
bas-ventre. La femme médecin sourit.


—      Vos réflexes ont l’air
parfaits, monsieur Wislowe, mais laissons donc maintenant ce genre de
conversation. Réservez-vous pour la soirée à laquelle vous serez sans doute
convié... Et vous ne devrez pas refuser.


—      Vous le pensez sincèrement
?


—      Ici, tout l’équipage est
solidaire...


Elle se pencha vers l’écran de
contrôle, manipula les curseurs de la table de contrôle, eut une moue
satisfaite.


—      Mais faites-vous vraiment
partie de l’équipage, monsieur Wislowe?


—      Pourquoi cette question ?


—      Je suis comme vous,
curieuse. Et puis, je m’intéresse à mes malades. Il est assez rare qu’un simple
vérificateur soit reçu par le responsable de la sécurité dans sa propre cabine.


Dan comprit que la femme médecin
était un personnage sans doute bien plus important que ne la désignait son
affectation. Son ancienneté dans les bases lunaires et son expérience de ce
mode de vie devaient lui donner des pouvoirs parallèles, faire d'elle la
dépositaire d’une puissance occulte.


—      Qu'en concluez-vous ?
demanda-t-il.


—      Je pense que vous êtes un
flic venu chercher ici les réponses à certaines questions que se posent ceux
qui restent sur la Terre.


—      Par exemple ?


—      L’explication du décès de
ces trois individus.


Le détective fit mine de
réfléchir puis il parla sans regarder son interlocutrice :


—      Pour moi, seule la mort de
l’homme que je remplace me semble inexpliquée... (Il eut un petit rire.) Sans
doute aura-t-il été victime lui aussi d’une attaque de mal de Lune, mais en
vraie grandeur.


—      Peut-être, monsieur Wislowe.
Vous savez, ici, tout devient possible et tout le monde cherche la réponse à
une question. Parfois, la question est au fond de soi-même et elle y reste.


Elle se pencha vers lui pour
régler un modulateur placé sur le palpeur cérébral, en profita pour murmurer,
comme si elle avait peur qu’on puisse l’entendre :


—      Je peux essayer de vous
aider à résoudre bien des énigmes, à réussir une belle enquête mais certaines
choses doivent rester secrètes... De toute manière, elles sont irrésolutoires.


Elle lui sourit.


—      Maintenant, il est temps
de passer à l’étude de vos réflexes mentaux en période d’intense excitation
sexuelle.


Elle prit sur la tablette
d’assistance un petit instrument qui avait la forme d’un insecte, un corps de
plastique d’environ trois centimètres de long, munis de pattes, une
demi-douzaine, qui pendouillaient sous l'appareil.


—      Vous allez voir,
dit-elle... C’est très agréable et vous serez amené lentement à la jouissance,
ce qui me permettra d’enregistrer vos ondes cérébrales aux différentes phases
de la progression orgasmique.


Elle souleva la verge de son
patient et posa l’appareil sur la face interne de celle-ci. Les pattes se
fixèrent instantanément sur la peau par de microscopiques ventouses.


—      Etes-vous prêt, monsieur
Wislowe ?


—      Ai-je le choix?
répondit-il.


Elle soupira et envoya le courant
électrique. Malgré lui, Dan frissonna tandis que son sexe se dépliait, prenait
du volume et se dressait finalement à la verticale. La femme médecin observait
son écran de contrôle sans cesser de sourire.


—      Très bonnes réactions,
affirma-t-elle.


Le détective ferma les yeux,
cessa de résister sans toutefois se laisser glisser dans le plaisir. Il voulait
oublier que cette tension lui était infligée par une machine.


—      On peut affirmer que vos
capacités sexuelles n’ont pas été entamées par ce malaise, crut-il entendre,
mais il ne discernait déjà plus la vérité du rêve.


Il se força à ne plus ouvrir les
yeux, à imaginer que c’était cette femme qui le conduisait au plaisir et non
pas cet insecte artificiel.


Il crut surprendre un soupir
étranger, ne put alors résister plus longtemps, se laissant aller vers la
moiteur tiède qui l’enveloppait. 



FAUSSE ENQUÊTE


 


Dan Wil Wislowe s’engagea d’un
pas assuré dans le couloir de liaison qui conduisait au service médical réservé
à la clientèle.


En y pénétrant, il avait ressenti
une légère angoisse vite réprimée. Il devait se convaincre que c’était son
imagination enfiévrée par le mal de Lune et elle seule qui l’avait trahi la
veille au cours de sa ronde. Il le fallait. Maintenant, « on » allait
surveiller le moindre de ses gestes, surtout depuis qu’il était allé trouver de
lui-même le patron de la sécurité.


***


—      Vous êtes O.K., monsieur
Wislowe. Cette attaque de mal de Lune est oubliée, aucune séquelle dans vos
réflexes mentaux.


La femme médecin lui avait souri.


—      Je vais quand même vous
faire une exemption de service d’une semaine. Enfin, je vais vous exempter de
vos travaux de contrôle, ce qui vous laissera en outre une plus grande liberté
pour vos autres activités. 


Dan ne répondit pas. La femme
médecin poursuivit son discours :


—      Je pense que vous pourrez
ainsi trouver une solution logique et acceptable par tous aux interrogations
qu’on vous a demandé de résoudre.


Cette fois, il haussa le sourcil.


—      Vous paraissez particulièrement
affirmative, Anita.


—      J’ai confiance en vous,
monsieur Wislowe, et je crois savoir que vous ne me décevrez pas... 


Elle lui demanda sa carte de
service qu’elle introduisit dans son lecteur pour y inscrire l’exemption. Il
attendait en silence, essayant de se souvenir des derniers tests passés... Tout
lui parut noyé dans le brouillard... Elle lui tendit la carte de plastique.


—      Un de ces prochains soirs,
si vous ne savez que faire, monsieur Wislowe, passez donc boire un verre. Ma
cabine est la 720...


—      Vous m’offrirez du
lunaflore ? 


—      Peut-être... Je crois
cependant que vous pourriez assumer pleinement la principale des fonctions
masculines sans avoir recours à ce genre d’euphorisant.


—      Je retiens l’invitation.


Le détective quitta le poste
médical et se dirigea sans se presser vers le secteur administratif. Deux securit-men
en uniforme à parements rouges se tenaient derrière le comptoir d’informations.
Dan eut l’impression de se retrouver au parloir du pénitencier de N-Y-Est.


Il reconnut alors l’un de ceux
qui l’avaient contrôlé la veille, pendant qu’il prenait son petit déjeuner. Il
lui fit un signe amical de la main, comme s'il s’adressait à une vieille
connaissance.


L’autre hésita, cherchant dans sa
mémoire où il avait déjà vu ce visage. Il finit par se souvenir.


—      Mais c’est le nouveau...
(Il eut un sale sourire.) Tu t’es exempté de boulot aujourd’hui ?


—      C’est le toubib qui l’a
fait.


Le securit-man ricana.


—      La vieille Anita est
toujours large avec ceux qui savent réveiller son vieux cul !


Dan baissa les yeux.


—      C’est pas ça, m’sieur...
J’ai été réellement malade, pour de bon, dans un couloir de liaison.


Il tendit sa carte de service
avant que le securit-man ne la lui demande.


—      C’est d’ailleurs inscrit
sur ma carte, m’sieur. Vous pouvez vérifier.


Le securit-man prit la carte,
l’introduisit dans son lecteur, regarda distraitement le résultat du contrôle
avant de la rendre à Dan sans se départir de sa mimique moqueuse.


—      Et tu veux quoi ?
demanda-t-il.


—      Voir M. Flyn Fin.


—      Le patron !


—      C’est ça, ton patron...


Le securit-man se tourna vers son
acolyte qui n’avait pas bronché, subjugué par les images qui défilaient sur les
écrans de contrôle installés sur l’un des murs de la pièce. On pouvait y suivre
ce qui se passait dans les locaux soumis au contrôle de la sécurité.


—      T’as entendu, Gu, le
releveur de compteurs est exempté de service parce qu’il s’est farci la toubib
et, maintenant, il veut rien moins que de voir le patron.


—      Il a rendez-vous? demanda
l’autre sans se retourner.


—      C’est vrai ça, t’as une
convocation?


Dan fit « non » de la tête.


—      C’est inutile, annonce-moi
maintenant.


Le securit-man hésita. Il se
tourna à nouveau en direction de son compagnon mais celui-ci s’était replongé
dans l’observation des écrans de contrôle.


—      A votre place, m’sieur, je
préviendrais Flyn Fin, ironisa le détective.


L’autre hésita, regarda le
visiteur, un peu comme s’il ne le reconnaissait brusquement plus ou qu’une voix
inaudible pour les autres lui donnait des ordres. Il enclencha son vidéophone.


—      Je pense que tu vas
au-devant de sérieux ennuis, déclara-t-il à l’adresse du détective, mais le ton
n’y était plus.


 


Dan pénétra dans le bureau du
responsable des services de sécurité. Flyn Fin l’attendait, appuyé à une table
couverte de dossiers, le visage un peu renfrogné, sans doute irrité par
l’intrusion presque forcée du détective.


—      J’ai pris ma décision,
annonça Dan sans préambule.


—      Vous aviez le temps...


—      Il y a des moments dans la
vie où il faut savoir réagir vite et puis j’aime que les choses soient claires.


Flyn Fin se força à avoir le
sourire amical.


—      A voir votre enthousiasme,
je devine que vous vous êtes rangé à mon côté... Enfin, je veux dire à nos
côtés puisque nous sommes tous solidaires.


Le détective haussa les épaules,
ébaucha un geste de la main.


—      Vous aviez raison, Flyn...
Quand il y a un gâteau de cette ampleur à se partager, faudrait être con pour
ne pas en être.


—      Excellente manière de
raisonner. Vous venez de prendre une décision que vous ne regretterez pas.


Il s’avança vers le détective,
lui passa un bras autour des épaules.


—      Vous verrez, Dan, en peu
de temps, vous allez vous en mettre plein les poches.


Il l’entraîna vers le fond de la
pièce où se trouvait une armoire murale fermée par des portes de plastique
blanc.


Je vous offre un verre ?


—      Un peu tôt...


—      Vous avez raison, Dan...
Ici, on aurait tendance à se laisser aller...


Il lui lâcha l’épaule, alla
chercher une boite de cigares sur son bureau, la tendit à son interlocuteur.


—      Prenez-en quelques-uns,
Dan, des véritables. Vous les fumerez plus tard.


Le détective accepta. Flyn Fin se
détendit.


—      Comme je vous l’ai déjà
dit, prenez du bon temps pendant quelques jours. Ensuite, nous rédigerons
ensemble un rapport sur ces morts mystérieuses qui n’en sont pas vraiment.


—      J’aimerais quand même me
couvrir.


—      Que voulez-vous dire ? 


—      Je dois effectuer un
simulacre d'enquête… Comment expliquer sinon les conclusions de mon rapport ?
Et puis, je dois me garder ma propre confiance, pour rester calme quand je me
retrouverai face au big boss.


Flyn Fin fronça les sourcils. Il
se demanda si ce Noir n’était pas en train de le rouler, de l’amener à faire un
faux pas dont il ne pourrait plus se sortir malgré la complicité collective de
l’équipage. Il devait dès maintenant rester sur ses gardes, surveiller de loin
les activités du détective afin de prendre certaines mesures définitives si
cela devenait nécessaire.


—      C’est entendu, mon
vieux... montrez-vous, affairez-vous, faites votre cinéma. Vous avez ma
bénédiction si le résultat va ensuite dans le sens que vous savez.


—      Il ira dans ce sens...


La sérénité revint sur le visage
de Flyn Fin.


—      Je peux encore quelque
chose pour vous, Dan?


—      Encore une chose, oui...
Il me faut un laissez-passer permanent m’ouvrant toutes les zones de l’institut
et je ne veux plus avoir à me débattre avec vos hommes.


Une légère réticence, vite
envolée.


—      C’est très faisable, avec
cependant une restriction.


—      Laquelle?


—      Les cellules de
traitement. Là, je ne peux rien car le service médical y exerce un pouvoir
absolu. Moi-même, je dois demander une autorisation spéciale pour y pénétrer.


—      Je ne compte pas me faire
traiter.


Flyn Fin éclata de rire, en se
forçant peut-être un peu, puis il alla jusqu'au vidéophone qu’il alluma. Le
visage du securit-man apparut.


—      Pig, vous allez établir un
passe permanent avec visualisation directe au nom de M. Wislowe.


—      Un passe permanent !


—      Je vois que vous avez
parfaitement compris mes ordres.


Il coupa, revint vers le
détective et lui tendit la main.


—      Combien de temps
voudriez-vous avant ce rapport ?


—      Disons une petite semaine,
le temps nécessaire pour faire une enquête sérieuse.


Au moment où Dan s’apprêtait à
quitter le bureau, le responsable de la sécurité le retint par le bras.


—      Une seule question, Dan...
Vous avez reçu hier une communication codée en provenance de la boule bleue ?


—      C’est exact.


—      Le big boss ?


—      Encore exact et il ne
m’est guère possible à l’avenir de refuser ses appels.


—      Bien entendu... J’aimerais
cependant avoir une copie décodée de vos conversations. Vous seul pouvez le
faire en partant du récepteur vidéo.


Le détective regarda Flyn Fin.


—      Pas confiance ?


—      Ici, nous sommes tous
solidaires et vous, Dan, vous êtes un flic que personne ne connaît. Je dois des
comptes aux autres. 


Le détective fit semblant de
réfléchir avant de lâcher : 


—      C’est entendu... Vous
aurez cet enregistrement, si toutefois le patron m’appelle à nouveau.


Cette fois, il sortit, se
retrouva devant le comptoir. Le securit-man lui tendit une carte de plastique
de couleur rouge dans laquelle était enchâssée sa photo.


—      C’est votre passe, dit-il.


Dan remarqua que le securit-man
était passé au vouvoiement et qu’il n’avait pas l’air à l’aise.


—      C’est tout ce qu’il vous
faut, monsieur Wislowe ?


—      Merci.


Le securit-man resta immobile, à
le regarder s’éloigner, puis il se pencha vers son acolyte toujours plongé dans
ses écrans de contrôle.


—      Ce gars-là est pas clair
du tout, non, pas du tout...


L’autre securit-man détacha enfin
ses yeux des écrans.   


—      Nous, on est ici pour
obéir aux ordres. Va pas chercher plus loin, Pig. C’est pas ton job... 


***


Dan Wil Wislowe arriva dans la
salle d’attente. Des hommes l’occupaient ce matin-là. On devinait des
personnages importants à leurs vêtements coûteux, à leur manière de se tenir,
aux revues qu’ils feuilletaient, à leurs mines graves, à la manie qu’ils
avaient de regarder parfois leurs montres comme si des rendez-vous importants
les attendaient. Tous avaient certainement dépassé la soixantaine, mais ils
avaient gardé des attitudes d'hommes en pleine forme. Leurs muscles paraissaient
souples et, en définitive, seuls leurs visages dénonçaient leurs âges.


L’un d’eux quitta son siège pour
aller chercher un livre sur une table à l’autre bout de la pièce. C’était un
ouvrage ancien, sans vidéo-bande incorporée, avec un texte imprimé sur des
feuilles de papier. Dan n’en avait jamais vu et il réprima l’envie de demander
à l’homme l’autorisation d’en feuilleter quelques pages.


Il se contenta de le suivre des
yeux avant de pénétrer dans la salle de préparation aux traitements. D’autres
patients y attendaient, étendus sur les lits flottants, entourés de soigneurs
qui les enduisaient de corps gras.


L’un des soigneurs abandonna son
patient pour venir à la rencontre du détective.


—      Que faites-vous ici ?


Le détective lui montra son
passe. L’autre fronça les sourcils, considéra d’un œil interrogateur la
combinaison blanche, au col vierge d’insignes distinctifs. Il s’étonna :


—      Les passes sont
d’ordinaire réservés au service de sécurité.


—      J’en fais partie...


—      Pourquoi n’en portez-vous
pas l’uniforme ?


Dan se contenta de sourire.


—      Voulez-vous appeler un
securit-man pour qu’il contrôle mon identité ?


—      J’ai bien envie de le
faire.


—      Luc ! cria l’un des
patients qui attendaient sur les lits flottants... Luc, vous m’abandonnez ou
quoi ?


—      Je reviens tout de suite,
monsieur Falagon.


Falagon... Un nom qu’on ne
pouvait ignorer.


Le détective se souvint. Falagon,
un inventeur génial qui avait le don de trouver d’instinct l’application
rationnelle de tout nouvel acquis technologique... C’était bien ça... Falagon,
l’un de ces chercheurs que se disputaient les capitaines d’industrie, celui qui
avait mis au point le moteur négatif et la cocotte-minute à régénérateur
instantané. L’éternel jeune homme de l’industrie new-yorkaise.


« —  Le cerveau, répondait-il en
riant aux questions que lui posaient les journalistes sur son âge... Le cerveau
décide de tout. S’il est entraîné à travailler selon un rythme élevé, le corps
est dans l’obligation de suivre... »


« —  Quand même... Vous vous
astreignez aussi à un entraînement physique ? »


« —  Bien entendu, mais
uniquement une demi-heure de gymnastique quotidienne jointe à une alimentation
rationnelle... »


C’était donc ici que l’inventeur
venait retrouver son éternel tonus, comme sans doute beaucoup d’autres.


Le soigneur considéra encore Dan
puis retourna au lit flottant dont il avait la charge, se désintéressant du
visiteur. Le détective se dirigea vers l’infirmière en tenue qui vérifiait une
liste.


—      Je voudrais parler à Mlle
Badou. L’infirmière se retourna.


—      Qui êtes-vous ? 


Il lui montra son passe.


—      Je me nomme Wislowe et
j’appartiens au service de sécurité. J’enquête sur certaines choses qui se sont
passées ici.


L’infirmière ouvrait de grands
yeux.


—      Mais vous ne portez pas
d’uniforme et...


—      Ce que je dois demander à Mlle
Badou est confidentiel.


—      C’est-à-dire que...


—      C’est aussi urgent, la
coupa-t-il.


—      Mlle Badou se
trouve actuellement dans une salle de renaissance. Elle surveille un patient
qui rentre de traitement et elle ne peut donc s’absenter.


Il eut une ébauche de mouvement
qu’elle arrêta en lui prenant le bras.


—      Vous ne pouvez pénétrer
dans une salle de renaissance.


—      Alors, remplacez-la
quelques instants.


L’infirmière hésita.


—      C’est que...


Dan restait silencieux.


—      Je vais la remplacer, dit
l’infirmière.


Elle disparut dans la cabine de
renaissance. Mlle Badou en sortit aussitôt, achevant de boutonner sa
veste.


—      Une cure de chaleur dans
ces cabines...


Elle ne termina pas sa phrase,
demeura interdite quelques instants, murmura :


—      Dan...


Il se contenta de sourire.


—      J’avais bien deviné,
déclara-t-elle. T’es bien un flic ! 


Elle devint soucieuse, avec
quelque chose qui ressemblait à la peur brouillant son regard,


—      Maintenant, tu viens
m’embarquer parce que j’ai trop parlé... Tu étais venu pour me tester et je suis
tombée dans le panneau.


—      Du tout... (Il hocha la
tête.) Je ne suis peut-être pas un flic comme les autres. Simplement, je
voulais te revoir.


—      C’est tout ?


—      C’est tout.


—      Mais je suis maintenant de
service et... 


—      Je suis flic et j’ai le
droit de t’interroger quand mon service l’exige.


Il l’entraîna vers le petit salon
qui se trouvait à la sortie de la salle de réception, la força à s’asseoir dans
l’un des fauteuils et s’installa en face d’elle. Il sortit son paquet de
cigarettes athermiques, le lui tendit. Elle en prit une.


—      Que veux-tu savoir, Dan ?


—      Je veux connaître les
paroles exactes de Till avant qu’il ne parte pour sa dernière ronde.


—      Je t’ai déjà dit : « C’est
pas humain... »


—      Rien de plus ?


—      Non, rien de plus.


Brusquement, elle éclata de rire.


—      Pourquoi ris-tu ? lui
demanda le détective.


—      Je t’avais placé sur un
bon coup... Enfin, j’avais placé Dan, le vérificateur de pression, sur un bon
coup, pas le flic.


—      Et ça change quelque chose
selon toi?


—      Un flic, on se méfie,
surtout un flic qui se balade sans uniforme.


Il tira sur sa cigarette.


—      Même pour un flic, un coup
en or ne se rate pas.


—      Fanille, ça te dit quelque
chose ?


—      Celle qu’on appelle la
reine du porno musical ?


—      Trouvé... La star qui
défie le temps. Elle était hier en salle d’attente quand tu es passé vérifier
les postes de pressurisation. Elle t’a remarqué, et aujourd’hui, elle cherchait
à t’identifier.


—      Je ne chante pourtant pas,
ironisa-t-il.


—      Ce n’est pas le genre de
partenaire qu’elle cherche ici. Je crois qu’il s’agissait d’une soirée.


—      Payante?


Mlle Badou montra ses
deux mains aux doigts écartés.


—      Ici, tout est payant et
Fanille a la réputation d’être généreuse, très généreuse... Tu veux son numéro
d’appartement?


Comme toute réponse, le détective
se contenta d’une moue. 



SURPRISE


 


Après avoir vérifié son passe,
l’une des hôtesses lui indiqua le cheminement à suivre pour parvenir à
l’appartement de Fanille. Il s’engagea alors dans la partie hôtelière de
l’institut.


Le décor changea dès qu’il eut
passé la porte étanche qui s’effaça d’elle-même. Le sol était maintenant
couvert d’une épaisse moquette de couleur beige. Les murs plaqués de bois
précieux donnaient l’impression de se trouver dans la coursive d’un yacht de
grandes dimensions.


Le détective croisa plusieurs
valets vêtus de culottes blanches, de bas et de vestes rouges, qui se
déplaçaient en silence, assurant le service domestique. Il découvrit de petits
salons luxueusement meublés, une vaste salle de restaurant précédée d’un bar
qu’on pouvait transformer rapidement en salle vidéo ou en club de jeux. Ceux
des patients dont ce n’était pas le tour de traitement s’y détendaient en tuant
le temps comme ils pouvaient.


 


Le détective arriva enfin à la
porte de l’appartement désigné par Mlle Badou. Il frappa discrètement
et attendit. Une voix de femme un peu rauque lui ordonna d'entrer.


Il pénétra dans une suite
richement meublée. La première pièce était un salon, suivi de la chambre
presque entièrement occupée par un grand lit couvert d’une fourrure blanche. Le
sol disparaissait sous une moquette de la même matière.


L’artiste se tenait devant le
lit, vêtue d’un long déshabillé de mousseline qui ne dissimulait rien d’un
corps qui avait la réputation d’être parfait.


UN EXEMPLE DE LONGÉVITÉ PRESQUE
INCROYABLE, titraient invariablement les vidéo-news quand ils consacraient des
reportages à la vedette incontestée du porno musical.


La carrière de Fanille avait
débuté environ cinquante ans auparavant. La chanteuse avait rapidement grimpé
sur les plus hautes marches du box-office et elle s’y maintenait grâce à une
tonicité qui étonnait plus d’un critique. Elle s’était donc essayé au
vidéo-film, devenant rapidement l’une des étoiles du genre roi, le porno
musical, obtenant deux ou trois fois l’oscar de la meilleure interprétation
féminine, le sommet de cette facette de son talent s’étant manifesté dans Carmen
nuda, tirée de l’œuvre d’un musicien de l’avant-vingtième.


Fanille était devenue un symbole,
une sacralisation imaginaire de l’amour physique. Elle dominait le genre depuis
des années, toujours parfaite...


« Beaucoup de sacrifices »,
affirmait-elle aux journalistes qui osaient lui demander le secret de sa
longétivité. Eux faisaient semblant d’y croire, osant parfois prétendre que la
chirurgie avait fait de réels progrès depuis la mise au point des lasers froids
et l'emploi des catalyseurs biochimiques.


Dan avait toujours entendu parler
de la star, l’une des idoles inamovibles de la jeunesse des Queens et de
Brooklyn. Pour sa légende, Fanille avait toujours affirmé d’être d’origine
modeste mais on chuchotait qu’héritière d’un empire industriel puissant, elle
avait préféré ce mode de vie plus en rapport avec ses capacités et ses appétits
physiques.


Elle s’avança à la rencontre du
détective, s’arrêta à trois pas de lui, le considéra longuement avant
d’exprimer sa satisfaction par une moue appréciatrice.


—      Quel est ton nom ?
demanda-t-elle.


—      Dan Wil Wislowe, madame.


—      Pas de madame ici... Je
suis Fanille (elle sourit) et tu es Dan. Je t’ai remarqué hier dans la salle
d’attente. Ce matin, j’en ai parlé à cette petite auxiliaire et elle m’a dit le
plus grand bien de toi. Je sais que c’est une sacrée baiseuse aussi j’ai voulu
te rencontrer...


—      C’est un grand honneur
pour moi, Fanille.


—      Approche-toi donc.


Il s’avança, se trouva à moins d’un
mètre de la femme qui lui souriait. Elle était comme dans ses vidéos, avec son
visage lisse qui lui permettait de jouer les adolescentes, ses yeux d’un bleu
transparent et sa bouche un rien vulgaire aux lèvres épaisses sur lesquelles
elle aimait passer le bout de sa langue pour lui donner une impression
d’onctueuse tiédeur.


—      Dan, tu te doutes de ce
que j'attends de toi?


—      Je n'ose…


—      Coquin !


Elle s’approcha encore, se plaqua
contre lui, glissa sa main entre leurs deux corps pour lui caresser les testicules,
terminant par une évaluation rapide de sa verge.


—      Quand on en a une comme
toi, Dan, on ne joue pas au timide.


Elle éclata de rire.


—      Assieds-toi donc.


Elle lui montra l’un des
fauteuils disposés dans le salon, autour d’une table flottante en verre fumé.


Le détective se sentit réellement
intimidé, n’arrivant pas encore à réaliser qu’il avait bien en face de lui la
vedette du porno musical, la femme légende qui avait hanté tant de ses nuits
depuis tant d’années.


Quel âge pouvait-elle avoir
réellement ?


—      J’ai une proposition à te
faire, Dan.


—      Je suis ici pour écouter
ce genre de proposition.


—      Je donne ce soir une
petite fête dans l’un des salons privés de l’institut. Ce sera intime, disons
seulement une dizaine d’invités, des amis très chers, des connaisseurs. Ça me
ferait plaisir de te voir parmi nous.


Il sourit sans vraiment répondre.


—      Bien entendu, tu seras
largement dédommagé de ces heures perdues. Voyons, que dirais-tu de cent
actions simples de la Porn-vidéo Company ? 


La Porn-vidéo Company était la
plus célèbre usines à images, l’une de celles qui fournissaient la majorité des
chaînes TV et des grands circuits vidéo, Une centaine d'actions simples de
cette entreprise représentaient sans doute pas loin de cinq mille
plastic-crédits, le salaire qu’il avait eu pour rechercher la fille de Sygman
Man dans l'enclave. Les risques paraissaient ici moins immédiats.


L’actrice le regarda en faisant
la moue.


—      Alors, nous sommes
d’accord ?


—      Nous sommes d’accord,
Fanille.


—      A huit heures précises et
ne sois pas en retard...


Elle se leva pour le reconduire
jusqu’à la porte. Alors qu’il allait sortir de l’appartement, elle le retint
par le bras.


—      Je suis en fin de cure et
je quitte l’institut par la navette de demain... Alors, ce soir, grande fête !


Au moment de partir, il
s’approcha à son tour de Fanille et lui effleura les seins jusqu’à ce que leurs
pointes deviennent grumeleuses. L’actrice ne dit rien, resta immobile, les
lèvres entrouvertes, la respiration plus rapide.


—      A ce soir, lâcha alors Dan
en lui faisant un petit clin d’œil.


 


Le détective reprit le couloir
qui menait à la réception. Il avait quelques heures devant lui.


II repassa par la salle
circulaire, l’une des rares pièces à être pourvue de baies s’ouvrant sur
l'extérieur. Le paysage lunaire ressemblait à un décor de théâtre figé depuis
des millénaires.


Dan contempla les pics qui
cernaient le cratère, un univers gris sur lequel veillait parfois la boule
bleue qui accrochait les rayons du soleil.


—      Vous attendez quelqu’un ?


II se tourna, se heurtant presque
à l’hôtesse.


—      Je n’attends personne en
particulier.


Elle eut son sourire
professionnel.


—      La navette se posera dans
une dizaine de minutes. Une dizaine de nouveaux patients sont attendus.


Il approuva de la tête. La fille
insista :


—      Avez-vous déjà assisté à
l’arrivée d’une navette ?


—      Jamais, non.


—      Si vous n’avez rien de
mieux à faire, je vous conseille de ne pas manquer ça. C’est impressionnant...
Enfin, je veux dire la première fois.


Il la remercia d’un clin d’œil et
alla s’installer dans l’un des fauteuils flottants disposés en face de l’une
des baies, à côté d’un homme aux cheveux argentés qui fumait un énorme cigare.
Dan alluma l’un de ceux que lui avait offerts le responsable de la sécurité et
il contempla le paysage immobile.


Devant eux, à une centaine de
mètres, s’étendait l’air d’alunissage, une plate-forme hexagonale de dimensions
imposantes, cernée sur son pourtour par des rampes lumineuses qui clignotaient.


—      Vous aussi aimez voir
arriver les navettes? demanda l’homme.


—      C'est la première fois, et
on dit qu’il ne faut pas le manquer.


L'homme eut un petit rire.


—      Je ne m'en lasse pas...
Avant, sur la Terre, je passais des heures à regarder les trains. J’avais même
acheté une maison rien que pour ça, pour son emplacement privilégié sur la
colline, en surplomb des voies ferrées, juste à l’entrée du terminus de l’Atlantic-Railways...
Maintenant...


Il soupira.


—      Maintenant, les trains ne
roulent plus depuis bien longtemps !


Le détective approuva
silencieusement. Il ne savait pas très bien à quelle date avait roulé le
dernier train. Certainement avant la guerre intérieure qui avait abouti au
morcellement définitif des Etats-Unis... Combien de temps s’était-il écoulé
depuis et quel âge pouvait avoir cet homme pour avoir vu fonctionner la station
terminus de l’Atlantic-Railways ?


—      La voilà...


La navette surgit, toute proche,
étant restée invisible durant la dernière partie de sa descente, cachée sans
doute par le rebord du cratère. Un rayon de soleil frappa son revêtement
argenté. L’énorme machine longue d’une trentaine de mètres parut suspendue à
des fils invisibles. Un cylindre volumineux car les ailes n’avaient pas été
sorties, celles-ci n’étant utilisées que pour les atterrissages terrestres.
Ici, la navette se posait en adoptant déjà sa position de départ. Elle bascula
lentement, le nez tourné vers la voûte étoilée, soutenue par ses rétrofusées dont
le souffle souleva un nuage de poussière, semblable à un épais champignon vénéneux
de couleur grise.


—      Il faut généralement un
bon quart d’heure avant que la poussière ne retombe et que le débarquement ne
puisse commencer.


Ils attendirent en silence.


L’homme aux cheveux argentés ne
desserra pas les lèvres et Dan n’osait le tirer de sa contemplation. Il sentait
pourtant que ce vieil homme détenait peut-être sans le savoir une partie des
réponses aux questions qui le tourmentaient.


—      Voilà le lunabus !


Une masse plus sombre avançait
dans la poussière, la perçant difficilement de ses puissants projecteurs.


Le vieil homme se tourna vers
Dan.


—      C’est beau, n’est-ce pas ?


—      Magnifique... Je comprends
qu’on ne puisse se lasser d’un pareil spectacle...


Il eut un geste sans suite.


—      Je suis bien entendu trop
jeune pour l’avoir connu mais la rentrée des rames de trains au terminus de
l’Atlantic-Railways devait être aussi magnifique.


—      C’était un spectacle
infini... Jours et nuits, les convois partaient parcourir le continent... (Le
vieil homme eut un chevrotement dans la voix.) Je me souviens du dernier train,
celui après lequel la gare serait définitivement fermée.


—      Avant la guerre
intérieure, je crois.


—      Peu de temps... Tenez,
l’année où le Président Kennedy IV a été assassiné par les intégristes
religieux, ce qui a d'ailleurs déclenché cette foutue guerre.


Le détective sentit une boule se
nouer dans sa gorge. La mort du dernier président des Etats-Unis, le dernier
d'une longue lignée, un des rares événements à l’avoir frappé durant les
quelques années où il avait fréquenté l’école. Une date dont même les cancres
se souvenaient.


16 juillet 2125. Assassinat du
Président Kennedy IV.


Le détective se força à respirer
plus lentement pour reprendre le contrôle de son souffle. C’était impossible.
Le vieil homme devait raconter n’importe quoi. Sans doute des troubles de
mémoires car il disait la vérité, il aurait un peu plus de cent soixante ans.


Impossible...


—      Tout ça était tellement
beau, reprit le vieil homme qui paraissait heureux d’avoir trouvé quelqu’un
avec qui parler. Voyez-vous, jeune homme, aujourd’hui, pour la première fois,
j’hésite à repartir à zéro car je ne suis pas certain de revivre de si grands
moments.


—      Que voulez-vous dire ?


—      Je suis l’un des premiers
adeptes... De temps en temps, il faut bien disparaître pour mieux repartir.
Enfin, vous...


Il se tut brusquement, fixa le
détective avec une drôle de lueur dans le regard puis il se leva et se dirigea
vivement vers l’entrée de la zone hôtelière sans ajouter un seul mot. Avant d’y
pénétrer, il se retourna encore une fois et disparut.


Dan hésita à le suivre. Il savait
qu’il pourrait être dangereux pour lui de se montrer trop curieux, de provoquer
des confidences trop précises car la totalité de l’équipage devait sans aucun
doute le surveiller.


 


Le lunabus quitta la navette pour
se diriger vers le sas par lequel on accédait au hall de réception de
l’institut. L’engin monté sur chenilles avançait lentement, à la manière d’un
saurien maladroit.


Il surgit de la poussière encore
en suspension et son avant vint s’emboîter sur la collerette extérieure du sas.
Il fallut attendre encore de longues minutes afin que l’étanchéité soit
vérifiée et que la pesanteur artificielle qui régnait dans l’institut s’étende
au véhicule lunaire.


Les passagers débarquèrent enfin,
attendus par une nuée de domestiques prêts à les conduire vers leurs
résidences. Le dernier à prendre pied dans le hall était une femme de race
noire, très grande, vêtue d’une robe légère qui dévoilait ses longues jambes.
Elle portait une paire de lunettes à verres réfléchissants. Elle refusa en
souriant l’aide d’un valet qui voulut la débarrasser de sa petite mallette.


Elle ôta ses lunettes, s’approcha
du détective qui reconnut alors Sumatra Dye, la fille du propriétaire de la
Nodul’s International, celle qu’il était allé récupérer dans l’Enclave.


—      Wislowe, c’est bien ça ton
nom, hein, négro? lui demanda-t-elle.



RETROUVAILLES


 


La jeune femme examinait Dan
comme si elle se trouvait brusquement devant quelque chose d’incongru. Elle
fronça les sourcils et demanda :


—      Que fais-tu ici, négro ?


—      Et vous ?


L’irritation passa sur le visage
de la jeune femme.


—      Ici, on est loin de
l’Enclave et c’est moi qui pose les questions.


—      Alors, disons que je
travaille.


Elle eut cette fois l’air étonné.


—      Un peu grâce à vous,
poursuivit-il... Vous avoir ramenée saine et sauve .à votre père m’a ouverte
grande la porte des puissants. J’ai été engagé par la L.O.C. pour mener une
enquête à l’institut.


—      Je suis donc à l’origine
de cette promotion...


Elle sourit.


—      Passer si vite de la fange
new-yorkaise à l’établissement le plus huppé de l’univers des hommes!


—      C’est bien grâce à vous
mademoiselle Dye, et je vous en remercie une fois de plus.


—      Tu te foutrais pas plutôt
de ma gueule?


La fille de Sygman Man avait
gardé son langage direct et coloré. Elle se forçait à rester sarcastique, sans
doute pour cacher sa satisfaction de retrouver un visage connu en débarquant à
l’institut.


—      Je vais te dire, négro, je
suis presque heureuse de te retrouver ici.


—      Alors, appelez-moi Dan.


—      T’as toujours autant de
culot que dans l’Enclave mais ça ne me déplaît pas.


Elle pinça ses lèvres pour ne pas
trop marquer son contentement.


—      Tu vas faire ton chemin,
toi !


Un valet s’approcha du couple. Il
hésita et s’inclina plusieurs fois avant de se décider à parler :


—      Mademoiselle Dye, vous
devriez maintenant rejoindre votre appartement. Il est recommandé de se reposer
quelques heures après le voyage. De plus, le professeur di Thor va certainement
passer voir ses nouveaux patients.


—      Ses nouveaux patients...
Et alors, est-ce que ça me concerne aussi ?...


Elle eut un petit rire forcé,
haussa les épaules comme si elle cherchait à oublier certaines choses par ce
simple geste. Enfin, elle regarda à nouveau le détective.


—      On se revoit plus tard,
Dan ?


Il eut une moue désolée.


—      Ce soir, je suis pris mais
pourquoi pas demain ? Il faudra seulement que vous m’invitiez car le règlement
intérieur de l'institut interdit l'usage inverse. Je ne suis qu'un employé et
ne peux donc prendre l'initiative d'une rencontre.


Elle eut cette fois un rire
grinçant.


—      Je vois que tu as vite
assimilé les us et coutumes de l’institut. D’ailleurs, c’est pas fait pour me
déplaire.


Elle confia cette fois sa
mallette au valet et le suivit quand il se dirigea vers la zone hôtelière. Dan
la regarda s’éloigner, une sale impression dans la tête. Sumatra Dye ne devait
pas avoir plus de trente ans. C’était donc invraisemblable de la voir débarquer
dans un centre spécialisé dans les cures de rajeunissement. Tout se passait
comme si l’institut avait en fait deux rôles dont l’un demeurait mystérieux.


Alors, sans encore savoir
pourquoi, le détective se souvint des dernières paroles du vieil homme amateur
de trains avec lequel il avait assisté à l’alunissage de la navette.


 


—      Monsieur Wislowe...


Il sursauta presque, se retourna.
L’une des hôtesses lui faisait signe. Il s’approcha du comptoir, reconnut la
fille qui le snobait la veille quand il effectuait sa tournée d’inspection en
ténue de vérificateur. Son attitude avait changé du tout au tout. Elle
abandonna aussi le tutoiement.


—      Monsieur Wislowe, un appel
codé de la boule bleue. Voulez-vous le prendre ici ?


Il hésita.


—      Sans doute...


—      Vous pouvez vous installer
dans la cabine 35, monsieur Wislowe.


Il alla s'asseoir dans le
fauteuil qui s'éleva automatiquement pour que son visage soit à la hauteur de
l'écran sur lequel des lettres fluorescentes apparurent :


COMMUNICATION TERRESTRE PRIVÉE —
PRIORITÉ ABSOLUE


Dan introduisit sa carte dans la
machine afin que l’ordinateur puisse reconnaître son code personnel et
transmettre ses instructions au décodeur. Il ne lui fallut que quelques
dixièmes de secondes pour comparer les composants biologiques inscrits sur la
carte et ceux qui se trouvaient une fois pour toutes en mémoire centrale. Le
circuit fut libéré et le visage du propriétaire de la L.O.C. apparut alors sur
l’écran.


Dan enficha une microcassette
enregistreuse pour conserver une version décodée de la conversation.


—      Où en êtes-vous
aujourd’hui? demanda Lawson Son.


—      Pas tellement progressé,
monsieur... Je préfère mener une enquête discrète sans braquer d’éventuels
témoins. Ici, je dois marcher sur la pointe des pieds car la clientèle pourrait
très mal prendre l’intervention directe d’un flic...


—      Je vous l’accorde,
monsieur Wislowe, mais quand même.


—      Hier, après votre appel,
j’ai été victime d'une attaque de mal de Lune. Dans mon délire, j'ai cru que le
couloir de liaison où je me trouvais alors se dépressurisait.


—      Vous l’avez cru !


—      Une simple hallucination
due au mal de Lune. C’est ce que m’a expliqué le médecin.


—      A moins qu’on ait voulu
réellement vous tuer.


—      Mais pourquoi ?


—      Pour vous empêcher de
trouver la vérité, monsieur Wislowe.


—      Je ne le pense pas... (Il
fit semblant d’hésiter à poursuivre.) J’ai cependant décidé d’enquêter
désormais à visage découvert. On hésitera à supprimer un homme faisant partie
du service de sécurité.


—      C’est une idée que je ne
partage pas, monsieur Wislowe, mais c’est votre affaire.


Le détective eut un signe de
tête.


—      Je ne peux préjuger dès
maintenant des conclusions de mon enquête mais il semble bien que nous nous
trouvions en face d’accidents... Le vérificateur de pression a commis une
erreur fatale, le genre d’erreur qu’on commet quand on connaît trop bien son
job, qu’on est trop sûr de soi et qu’on ne respecte plus certaines consignes
élémentaires parce qu’on les juge trop simplistes.


—      II faudra le prouver,
monsieur Wislowe... Je vous ai envoyé à l’institut pour m’apporter des preuves.
Personnellement, je reste convaincu que ces morts ne sont pas accidentelles, du
moins certaines.


—      Je trouverai la vérité. 


—      Il y va de vos intérêts
immédiats et de votre avenir dans ce métier... Avez-vous pris contact avec M.
Fin ?


—      Le directeur de la
sécurité est arrivé à l’institut hier en fin d’après-midi.


Le visage du propriétaire de la
L.O.C. fut crispé par l’impatience.


—      Soyez moins cérémonieux,
monsieur Wislowe, et plus efficace.


—      Je fais de mon mieux...
Peut-être avez-vous surestimé mes capacités ?


—      Vous avez pourtant rendu
un sacré service à Sygman Man. Il ne tarit pas d’éloges sur vous. Ne le décevez
pas...


Dan fut sur le point de lui
annoncer qu’il venait d’accueillir la fille de l’industriel, mais il se
contenta de poursuivre sur le même ton :


—      Ce n’était pas le même
genre de mission, monsieur. Là-bas, il suffisait de foncer, une sorte de course
contre la montre.


Lawson Son éclata de rire, ce qui
secoua longtemps sa chétive carcasse.


—      Toutes les missions sont
les mêmes, monsieur Wislowe... il suffit de vouloir les réussir.


Dan se demanda si le patron de la
Lunéa Orbit Company n’avait pas deviné son entretien avec Flyn Fin. D’ailleurs,
le petit homme lui redemanda :


—      Avez-vous revu M. Fin?


—      Bien entendu, dès son
arrivée.


—      Que pense-t-il de votre
action ?


—      Il vaudrait mieux le lui
demander, monsieur, mais je crois qu’il pense que je suis ici pour le
surveiller.


Cette fois Lawson Son n’eut qu’un
sourire ambigu et le détective comprit que le petit homme savait parfaitement
ce qui se passait à l'institut.


Alors, pourquoi cette mascarade ?


—      Une dernière chose,
monsieur Wislowe... Vous voyez, ça fait quelque temps que je m’occupe de questions
lunaires et c’est la première fois que j’entends parler de mal de Lune... Vous
devriez revoir ça avec le médecin.


Le contact fut coupé,
brutalement. L’écran devint sombre.


 


Dan constata que la température à
l’intérieur de la cabine venait de baisser en quelques secondes. Il récupéra sa
carte et la microcassette, poussa la porte. Celle-ci ne s’ouvrit pas...
Bloquée... Le froid se fit plus vif, comme la nuit précédente quand il s’était
réveillé, grelottant de fièvre.


Il poussa à nouveau le battant
qui ne bougea pas d’un millimètre.


Le froid.


Il commençait à claquer des
dents. Il cogna sur la porte mais personne ne pouvait l’entendre et le verre
était dépoli. On ne le voyait pas de l’extérieur, seulement une silhouette. Il
reprit sa carte et l’enficha dans l’accès à l’ordinateur.


L’écran s’alluma :


 


COMMUNICATION COUPÉE, DEMANDEZ
UNE AUTRE LIGNE


Il pianota sur le clavier, y
inscrivit le numéro d’appel du Central sécurité qu’il connaissait par cœur.
L’ordinateur lui répondit :


 


 


NUMÉRO NON CONFORME, DEMANDEZ UNE
AUTRE LIGNE.


 


Il sentait ses doigts
s’engourdir.


 


NUMÉRO NON CONFORME. RECOMPOSEZ
LE CODE D’APPEL.


 


Il s’appuya encore une fois sur
la porte. Cette fois, il faillit perdre l’équilibre, précipité dans le hall par
son propre poids.


Il remarqua immédiatement l’homme
de grande taille, vêtu de noir, qui se dirigeait vers la partie hôtelière,
accompagné d’une demi-douzaine d’autres personnes en uniforme du corps médical.


Dan s’approcha du comptoir,
interpella celle des hôtesses qui paraissait le tenir maintenant en haute
estime :


—      Qui est cet homme ?


—      Quel homme, monsieur
Wislowe?


—      L’homme habillé de noir,
entouré de médecins.


—      Mais c’est le professeur
Cavallo di Thor, le directeur médical de l’institut...


Elle sourit.


—      Vous ne l’aviez donc
encore jamais vu?


—      Pas jusqu’à cet instant.


Il se réchauffait lentement. 


—      Il y a eu un incident
pendant que je me trouvais dans la cabine.


—      Votre communication a été
coupée ?


—      Non pas, mais la porte
s’est bloquée et la température a dû chuter d’au moins vingt degrés en moins
d'une minute.


—      Quelle cabine, monsieur
Wislowe ?


—      La 35...


L’hôtesse pianota sur son
clavier, les yeux fixés sur l’écran de contrôle. Elle eut une expression
curieuse.


—      C’est impossible... La
maintenance a vérifié ce matin même le fonctionnement des cabines 1 à 35... Et
puis, la température des cabines n’est pas indépendante de celle du hall.


Elle appela sur l’écran le contrôle
atmosphérique.


—      Aucune variation depuis le
passage de la maintenance. Voyez vous-même, monsieur Wislowe.


Il aurait voulu lire dans ses
yeux mauves. C’était elle qui lui avait indiqué la cabine. Etait-elle la
complice de ceux qui avaient déjà tenté d’attenter à ses jours ?


 


Une hallucination !


Il n’y avait sans doute jamais eu
de baisse de température ailleurs que dans son esprit ravagé par les accès
fébriles du mal de Lune.


Mais le mal de Lune n'existait
peut-être pas...


L’hôtesse le regardait.


—      Vous vous sentez bien?
demanda-t-elle.


Il n’eut qu’un signe de tête.


—      Voulez-vous que j’appelle
le Central santé ?


—      Inutile, je vous remercie.


Il se raidit sur ses jambes,
hésita encore quelques secondes, eut un sourire grimaçant et se dirigea vers le
couloir de liaison. 



ASSASSINAT


 


Dan avançait lentement dans le
couloir, se forçant à ne pas accélérer le pas, pour se convaincre qu’il
contrôlait encore ses propres réflexes.


Et puis, à l’autre extrémité, un
groupe d’hommes venaient à sa rencontre. Il espéra une dépressurisation ou un
abaissement de la température, simplement pour avoir des témoins du phénomène,
pour être enfin certain qu’il n’était pas en train de sombrer dans la folie.


Le groupe arriva à sa hauteur :
des patients qui revenaient après avoir reçu leur traitement. Ils avançaient
d’un pas alerte et souple en devisant. L’un d’eux éclata de rire, un rire jeune
qui était déplacé sous le masque austère d’un visage marqué par l’âge malgré le
teint bronzé et les yeux vivaces.


Le détective se serra contre la
cloison pour les laisser passer... Toujours s'effacer devant les patients...
L’un d’entre eux traînait quelques pas en arrière, solitaire. Un individu plus
jeune qui ne portait aucun uniforme et n’avait pas l’allure d’un homme
d’équipage.


Dan le regarda s’avancer, lui
trouvant une vague ressemblance avec quelqu’un déjà vu sans toutefois pouvoir
l’identifier. L’allure générale, la démarche...


Il connaissait cet homme.


L’autre arriva à sa hauteur,
avançant lentement, les yeux fixés sur les pages d’un ouvrage ancien, sans
vidéo-bande incorporée, le genre de livre où le texte était imprimé et non pas
converti automatiquement en images.


L'homme le dépassa... Pas même
la trentaine.


Un instant, le détective crut
avoir enfin la réponse à ses interrogations.


Ce n’était quand même pas
possible.


 


La securit-man attendait à la
porte du couloir de liaison, dans la salle d'attente réservée aux patients. Il
s’avança à la rencontre du détective.


—      Monsieur Wislowe ?


—      Je suis Wislowe...


—      M. Fin m’envoie vous
chercher... II voudrait vous voir immédiatement.


—      Pourquoi n’a-t-il pas
lancé un avis de recherche ?


Le securit-man se pencha.


—      C’est confidentiel,
monsieur.


Dan le suivit dans la salle de
préparation au traitement. La pièce était vide. Deux auxiliaires médicaux
nettoyaient les tables flottantes, sans doute avant qu’une nouvelle fournée de
patients ne vienne s’y installer.


Au fond, la porte de l’une des
cellules de traitement était ouverte.


—      M. Fin vous attend à
l'intérieur, dit le securit-man.


Le détective s’avança à son tour
dans la cellule de traitement. Il fut surpris par la configuration de forme
hexagonale. La pièce était aussi plus vaste qu’il ne l’aurait imaginé. Elle
était meublée d’un divan bas dont on n’apercevait que le pied car plusieurs
personnes faisaient écran. En face, un bureau de métal noir dont le plateau
était incrusté de terminaux bizarres, eux aussi de forme hexagonale. Le mur qui
se trouvait derrière le bureau était parsemé de cadrans et de circuits
multicolores, (une sorte de tableau de bord) tandis que le dernier panneau
était une vitre blindée par laquelle on découvrait le paysage lunaire. La
construction avait été conçue de telle manière qu’on ne puisse voir une autre
partie de l’institut.


Le responsable du service de
sécurité se trouvait dans la pièce, accompagné d’auxiliaires du service
médical. Dan reconnut aussi l’infirmière qui, tout à l’heure, avait remplacé Mlle
Badou dans la salle de renaissance.


Un peu à l’écart, Anita Alanora,
la femme médecin affectée aux équipages, contemplait d’un air las ce qui se
trouvait sur le divan.


Tous s’écartèrent quand le
détective s’approcha. Il découvrit alors le cadavre de Mlle Badou.
La jeune femme était nue, étendue sur le dos, comme pour mieux présenter
l’horrible blessure qui la partageait en deux, une plaie prenant naissance dans
le magma informe qui avait été son bas-ventre pour remonter jusqu’au visage,
libérant les viscères qui ne s'étaient pourtant pas répandues, plutôt
pétrifiées.


Le patron de la sécurité se
retourna.


—      Laser froid... On a
découpé cette malheureuse au laser froid, ce qui explique la coagulation
instantanée des plaies.


Dan ne pouvait détourner son
regard, fasciné par l’horreur d’une pareille abomination. Il essaya de rester
maître de lui car, malgré sa longue pratique des bas quartiers de New York, il
n’avait jamais vu un pareil acharnement sur le corps d’une victime. Il parvint
quand même à se pencher sur le cadavre, évitant d’instinct le regard terrifié,
concentrant son attention sur la plaie.


Il fit une grimace, se redressa,
regarda Flyn Fin.


—      Quand l’a-t-on trouvée ?


—      C’est moi qui ai découvert
le corps, répondit l’infirmière. Je faisais une ronde de surveillance et...


Le responsable de la sécurité
entraîna Dan au-dehors.


—      Crime en tout point
semblable à celui de la femme de chambre...


Dan se retourna, jeta un regard
circulaire sur la salle de préparation.


—      Cette malheureuse a dû
hurler et, ici, personne n’a rien entendu ?


—      Les cellules sont
parfaitement étanches...


—      Aucune piste ?


Flyn Fin soupira.


—      A mon avis, un patient qui
a extériorisé certains fantasmes sous l’effet de la biocatalyse. J’ai les noms
de ceux qui auraient pu se trouver dam cette cellule. Il me semble des plus
délicats de les considérer comme des suspects.


—      Que comptez-vous faire ?


—      Ne pas affoler la
clientèle, jouer notre rôle, ce pourquoi nous sommes payés. Veiller à ce que
tout se passe bien.


—      Mais une femme est morte !


Flyn Fin regarda fixement le
détective.


—      Elle savait que ce genre
d’accident fait partie des risques du métier, comme ceux de dépressurisation...
Il faut vous coller ça dans le crâne, Dan.


—      Elle avait pris ses
risques, soit, mais ça n’explique pas tout.


—      Que voulez-vous dire ?


—      Avez-vous examiné la plaie
?


—      Certainement.


—      Alors pourquoi parler de
laser froid ?


—      Seul un laser froid permet
d’obtenir ce genre de blessure.


—      Un laser froid donne des
plaies nettes... Celles-ci étaient striées, comme si quelqu’un ou quelque chose
avait déchiré les chairs, comme si des griffes les avaient écartées pour ouvrir
cette malheureuse en deux.


Le regard du responsable de la
sécurité devint dur. Dan comprit qu’il ne devrait jamais plus attendre merci de
sa part.


—      De toute manière, dit Flyn
Fin, ce nouveau meurtre n’entre pas dans vos attributions.


—      Un peu quand même... Cette
femme était avec moi hier au soir et je l’ai revue ce matin, et je me demande
encore une fois si ce n'est pas moi qu'on a voulu avertir.


—      Avertir de quoi, Dan ?


Le détective ne répondit pas. II
sortit de sa poche la microcassette contenant l'enregistrement de sa conversation
avec Lawson Son et la tendit à son interlocuteur.


—      La preuve de ma bonne
foi...


***


Dan était presque arrivé au
quartier des équipages quand la femme médecin le rattrapa.


—      Vous vous sauviez,
monsieur Wislowe?


—      Je rentrais me reposer
dans ma cabine.


—      Venez plutôt manger un
morceau avec moi... Je vous invite à la cantine.


Ils se dirigèrent vers les locaux
communs, traversèrent plusieurs salles avant de se retrouver dans le réfectoire
des cadres, une pièce à peine mieux aménagée que celle réservée aux
techniciens. On y servait cependant des mets plus raffinés qui venaient des
cuisines du complexe hôtelier.


« Ce que les richards n’ont pas
voulu... »


Une fille blonde leur indiqua une
table isolée. En attendant la commande, elle adressa un clin d'œil complice à
Dan qui comprit que la femme médecin venait souvent déjeuner en compagnie de
ses amants de passage, peut-être pour les réconforter. Lui s'en moquait.


—      Que nous proposes-tu,
Marilyne ?


La serveuse eut une moue
désabusée.


—      Voulez-vous du homard
reconstitué servi avec une macédoine de flocons d'avoine et une bonne bouteille
de vin blanc de Californie?


—      Qu'en pensez-vous,
monsieur Wislowe?


—      Je vous fais confiance...


La serveuse alla pianoter la
commande sur le pupitre du passe-plat.


Dan restait silencieux, pensif,
et la femme médecin le regardait sans se départir d’un léger sourire.
Finalement, il lâcha :


—      Ce matin, après vos tests
mentaux, je suis allé trouver Flyn Fin pour lui annoncer que j’étais d’accord
avec sa proposition.


—      Quelle proposition,
monsieur Wislowe?


Il s’emporta presque.


—      Ne jouez pas la conne,
Anita... C’est plus de votre âge !


Elle encaissa mal, lui
sembla-t-il.


—      Allez-vous prétendre que
vous ignorez qu’ici, tout le monde est solidaire, que tout le monde marche main
dans la main, depuis le cadre supérieur jusqu’à l’auxiliaire médicale... Tout
le monde s’envoie en l’air sans oublier de se remplir les poches au passage.


La femme médecin ne cessait de le
fixer.


—      Vous ne faites pas partie
de l’équipage, monsieur Wislowe, et vous n’avez donc aucune contrainte
vis-à-vis du personnel de la base.


—      Si je ne marche pas avec
eux, on me retrouvera éclaté comme un fruit mûr dans un couloir soumis à une
dépressurisation brutale.


—      Vous croyez donc toujours
avoir été victime d’une tentative d’assassinat alors que ce n’était qu’une
hallucination. Je vous en donne ma parole. 


—      Un accès de mal de Lune…


La serveuse revint avec les deux
plateaux. Elle déboucha la bouteille de vin blanc et servit.


—      Est-il assez chambré ?
demanda-t-elle. Dan goûta, approuva d’un signe de tête. La fille blonde
s’éloigna en se dandinant, ce qui parut amuser la femme médecin.


—      Marilyne n’aura jamais de
cesse que de me piquer mes amants. Elle croit que vous en êtes un...


Elle se pencha vers le détective.


—      ... Pas encore.


Dan resta de marbre, chipotant
son homard reconstitué qu’il trouvait fade et qu’il arrosa de sauce aux
épinards. La femme médecin fronça les sourcils, jouant l’offensée.


Il lui demanda, sans lever les
yeux.


—      Quel âge avez-vous, Anita
?


Elle eut un air offusqué.


—      Je ne réponds jamais à ce
genre de question. D’ailleurs, aucune femme ne le ferait.


Quatre-vingts ans... Cent ans,
peut-être plus?


—      Je suis une immortelle,
monsieur le curieux.


Le regard de la femme médecin
devint plus dur.


—      Profitez de votre vie,
monsieur Wislowe... Terminez votre enquête sur les petits trafics de la base et
restez-en là... Alors, tout ira bien!


—      Quel âge, Anita,
insista-t-il, et comment faites-vous pour rester éternellement jeune?


—      En faisant beaucoup
l’amour, monsieur le curieux... (Elle éclata de rire.) Suivez ce conseil et
vous resterez aussi jeune.


Le détective se demanda encore
une fois s’il ne suivait pas deux affaires différentes et si l’une d’elles
n’avait pas été créée de toutes pièces pour faire écran. Il sentait que
certaines pièces du puzzle commençaient à s’assembler alors qu’en même temps,
la solution s’éloignait des frontières du logique.



DUEL


 


Il était un peu plus de huit
heures quand le détective frappa à la porte du salon où se tenait la fête
donnée par Fanille, la star du porno musical.


Il fut reçu par une hôtesse en
tenue de gala, body-suit couleur chair sur lequel elle avait passé une
courte veste écarlate, avec revers argentés. Soigneusement maquillée, elle
portait un calot d’uniforme posé sur le sommet de son crâne et une paire de
bottes en cuir rouge.


Il la suivit dans la petite pièce
aménagée en vestiaire.


—      Mlle Fanille exige que tous ses invités
soient travestis en Romains.


Le détective regarda l’hôtesse en
ouvrant de grands yeux.


—      En quoi ?


—      En Romains... (La fille
eut un mouvement d’épaules pour avouer son ignorance en la matière.) Sans doute
en souvenir d’une de ses comédies musicales. Elle m’avait expliqué mais j’ai
oublié... (Elle fronça les sourcils.) Enfin, je crois que c’étaient des gens
qui vivaient sur la Lune avant que nous arrivions pour construire nos
instituts.


—      Il n'y a jamais eu
d’autres habitants que les hommes sur la Lune.


—      Alors, ce doit être autre chose... Enfin, ce n'est
pas grave puisque nous sommes réunis pour nous amuser et fêter le départ de Mlle
Fanille.


—      Et aussi nous en foutre
plein les poches.


—      A ce propos, j’allais
oublier...


L’hôtesse fouilla dans son petit
sac, en sortit une enveloppe qu’elle tendit à Dan.


—      C’est pour vous...


Il la décacheta, trouva à l’intérieur
une feuille plastique ultrafine de couleur jaune. Un transfert d’actions de la
Porn-vidéo Company.


—      Les instructions de
virement sont consignées sur la bande magnétique du bas de page, indiqua
l’hôtesse. Vous devriez les transmettre immédiatement sur votre carte
personnelle.


Le détective introduisit la
feuille dans un lecteur qui se trouvait sur une petite table puis il mit sa
carte personnelle dans la fente réceptrice et enclencha le transfert. Les
actions changèrent automatiquement de support. Maintenant, nul autre que lui ne
pourrait en toucher la contre-valeur. Il reprit la feuille plastique et la jeta
dans l’incinérateur mural.


—      Voici votre déguisement,
lui annonça l’hôtesse en lui tendant une grosse boîte qu’elle posa sur un
tabouret, puis elle ouvrit une armoire magnétique à code individuel : Vous
pourrez laisser vos affaires ici... Je dois maintenant vous laisser car je
supervise les festivités. 


—      Je suis le dernier arrivé
?


—      On n'attend plus que votre
adversaire de joute...


Elle lui montra la porte qui se
trouvait à l'autre bout de la pièce.


—      Quand vous serez prêt,
c’est par là... 


Elle quitta le vestiaire.


Dan ouvrit la boîte qui contenait
son déguisement. Il en sortit un slip de nylon noir, des bracelets en cuir
véritable qui lui montaient jusqu’aux coudes et une épaulette de même matière
qu'il se fixa sur l’épaule gauche en suivant la notice explicative trouvée dans
la boîte. Il y avait aussi une paire d’étranges sandales faites d’une simple
semelle sur laquelle étaient fixées de longues lanières qu’il noua sur ses
mollets. Il termina en passant un masque lui aussi en cuir. Il trouva au fond
de la boîte un accessoire bizarre, un filet lesté qu’il devait porter sur
l’autre épaule, à la manière d’une cape. Il relut plusieurs fois les instructions
parlées pour se convaincre qu’il avait correctement passé les différentes
pièces de l’étrange costume.


Il entassa ses effets dans le
placard qu’il referma après en avoir codé la serrure magnétique. Il se sentait
brusquement sans défense, ayant dû abandonner son laser froid et son indicateur
de pression individuel... Peut-être un piège de plus !


 


Il poussa la porte et pénétra
dans la salle où se donnait la fête.


La pièce n’était pas très vaste,
une cinquantaine de mètres carrés tout au plus, meublée bizarrement, canapés
bas disposés en fer à cheval autour des tables étroites de même hauteur,
surchargées de victuailles.


Les invités étaient allongés sur
les couches, paraissant attendre quelque chose. Une dizaine de femmes et autant
d’hommes, vêtus de longues robes blanches nouées sur leurs épaules, parfois
simplement drapées.


Sur la couche qui faisait face à
la porte d’entrée, Fanille attendait, entourée de plusieurs jeunes athlètes nus
parmi lesquels le détective reconnut un technicien déjà rencontré dans les
couloirs du quartier des équipages.


La star cessa de masturber ses
voisins immédiats pour applaudir l’entrée du détective.


—      Le magnifique rétiaire !


Dan jeta un regard circulaire sur
les autres occupants qui suivirent le mouvement donné par Fanille. Les femmes
gloussaient sous les caresses de leurs compagnons qui cherchaient à les dénuder
et auxquels elles n’offraient qu’une résistance de principe.


—      Tiens ! cria la star en se
dressant, mouvement qui dénuda sa poitrine car l’un de ses galants avait tenu
le haut de sa tunique d’une main ferme et l’étoffe venait de céder.


Elle lui tendit un court poignard
muni d’une lame épaisse.


—      C’est pour toi, le
rétiaire, pour te défendre...


Sans doute un jeu érotique dont
Dan allait découvrir peu à peu le déroulement. Il avait accepté de participer à
la soirée et il devait maintenant se conformer à ses règles.


Il s'avança et prit l'arme que
lui tendait la star.


—      Tu seras vainqueur,
n’est-ce pas ?


Il se contenta de sourire.


—      Et ton filet, détache-le
donc de ton épaule afin d'entraver ton adversaire.


Il obéit, se demandant où elle
voulait en venir. La star s’agenouilla devant lui, avança la main vers son
sexe, le flattant comme un animal.


—      Après, je m’occuperai de
ça !


Les convives éclatèrent de rire
et applaudirent de plus belle.


—      Le mirmillon, annonça la
star en se tournant vers la porte par laquelle Dan était entré dans la pièce.


Tous applaudirent à nouveau. Dan
se retourna et découvrit son adversaire. Plus grand que lui, athlétique, avec
de courts cheveux bouclés de couleur cendrée, il était vêtu d’oripeaux
semblables aux siens, mais son casque était plus grand. Il portait en outre un
bouclier métallique et disposait d’une épée plus lourde que le court poignard
du détective.


—      Mes amis, annonça Fanille,
vous excuserez, je pense, la reconstitution approximative de la tenue de nos
champions mais il a été impossible de trouver ici le trident de notre rétiaire.


—      Hou !... Hou !...


L’adversaire de Dan s’avança
lentement. Il s’accroupit légèrement sur ses jambes, l’épée en avant, cognant
le pommeau de son arme sur son bouclier.


—      Défends-toi, négro ! 


Dan eut un court instant
d’hésitation. La voix de son adversaire paraissait hors de proportions avec son
aspect physique, un peu comme si un comédien de seconde zone doublait mal un
dialogue mal traduit d’une langue étrangère.


Brusquement, le géant blond se
précipita, bouclier en avant, faisant en même temps de terribles moulinets avec
son épée. Dan se laissa tomber en arrière, évitant ainsi de peu la lame dont il
sentit presque le vent.


Un duel.


Un jeu étrange, ancien, sans
doute ressuscité et adapté aux joutes érotiques alors en vogue. Quelque chose
d’imprévu allait survenir qui transformerait cette parodie de combat en orgie
sexuelle.


Le mirmillon leva à nouveau son
arme, très haute, pour mieux prendre son élan. Dan se dressa, le poignard en
avant, accrochant au vol l’épée de son adversaire. Les deux lames glissèrent
l’une sur l’autre jusqu’à ce que les gardes s’entrechoquent dans un bruit
métallique. Dan résista à la poussée, prenant même l’avantage, centimètre par
centimètre. Tout à son effort, il ne vit pas arriver le coup.


Le bouclier le heurta entre les
épaules, heureusement amorti par le cuir. Déséquilibré par le choc, il partit
quand même en avant. La lame du géant blond glissa cette fois sur le gantelet
qui protégeait son avant-bras. Le cuir se fendit et il sentit la brûlure.


Le sang perla.


Dan parvint à reculer de trois
pas. Sans cesser de surveiller son adversaire, il jeta un coup d’œil vers les
spectateurs. Les invités de la star étaient immobiles savourant le spectacle.


Réel.


Le combat était réel.


Le mirmillon s'avança à nouveau,
l’épée haute. Un terrible moulinet que le détective n'évita qu'en reculant
encore, bientôt le dos au mur.


—      Défends-toi donc, négro,
répéta le mirmillon qui frappait maintenant à toute volée, le bouclier haut
pour se protéger d’un éventuel sursaut de son adversaire.


Une nouvelle brûlure.


A l'épaule cette fois. Dan y
porta sa main armée, rencontra le liquide poisseux.


—      Arrêtez cette connerie !
hurla-t-il.


Les spectateurs hurlèrent.


—      Bats-toi !


—      Tu es mon champion, cria
la star, tue-le...


C’était dingue.


Le détective réalisa qu’il allait
périr dans ce combat absurde, à lutter contre cette brute inconnue qui
continuait d’avancer en cognant de toutes ses forces.


—      Défends-toi donc, négro !


Dan se dégagea encore une fois en
sautant sur le côté. Il lui sembla que sa vie filait et que, cette fois, il ne
pourrait plus la rattraper. Il n’avait pas l’habitude de combats aussi
violents.


Après quelques secondes
d’hésitation, peut-être aussi pour reprendre son souffle, le mirmillon avança à
nouveau vers lui, bouclier et épée hauts, se protégeant le visage, prêt à
profiter de la moindre erreur de son adversaire. 


Dan se rendit brusquement compte
que, depuis le début du combat, il tenait son filet sans chercher à en faire
autre chose qu'une ridicule protection contre les coups du géant blond.


Il le laissa encore approcher...
Trois mètres, deux... Alors, il lança son filet dans ses jambes tout en se
rejetant en arrière, faisant trébucher le géant qui chercha à retrouver son
équilibre. Dan tira encore et l'autre vacilla avant de tomber de tout son long,
lâchant son arme dans le même mouvement.


—      Tue... Tue ! crièrent les
spectateurs.


Le détective bondit, posa son
pied sur le poignet de son adversaire, le plaquant sur le sol, l’empêchant de
reprendre son arme.


—      Achève-le, champion! hurla
Fanille... Achève ce porc et viens ensuite recevoir ta récompense.


Dan regarda son épaule. Le sang
coulait maintenant le long de son bras, jusqu'à sa main qui tenait le filet. Il
lui sembla que le sol oscillait lentement devant lui, comme le pont d'un
navire.


Le mirmillon essaya encore de se
dégager mais ses jambes entravées et son poignet bloqué par le poids de son
adversaire l'empêchèrent de le faire.


Dan hésitait.


Il regarda le mirmillon qui
continuait de gigoter, tirant comme il le pouvait sur son bras... Brusquement,
les chairs cédèrent... Plutôt la pellicule de plastique qui lui tenait lieu de
peau. Le câblage électrique fut arraché et le géant blond laissa sa main sous
le pied de Dan, regardant son moignon duquel pendaient des fils multicolores.


Un androïde !


Dan se battait contre une machine
programmée pour tuer car ses propres blessures étaient bien réelles et le sang
qui ruisselait de son épaule sur son torse était du vrai sang.


Une rage folle lui crispa la
gorge. Il ne voulait pas crever ici, comme une marionnette, pour le plaisir des
spectateurs invités par la star.


Rassemblant ses dernières forces,
il se rua sur son adversaire, lui arracha à deux mains le bouclier et s’en
servit pour le frapper à toute volée, à grands coups de boutoir. Les jambes
toujours entravées par le filet, l’androïde ne put se garder bien longtemps...


Finalement, ses bras déchiquetés
ne le protégèrent plus et Dan lui écrasa le visage, méthodiquement... Et puis
ses coups devinrent moins puissants, moins appuyés.


Dan tomba à genoux, les bras
encore levés mais ne pouvant plus tenir le bouclier.


Il regarda la star qui venait de
se lever, abandonna sa couche et ses amants aux sexes dressés.


—      Ce ne sont que de jeunes
chiens, champion... Toi, tu es le loup sanglant et sauvage!


Elle avança lentement, arracha
les quelques voiles qui s’accrochaient encore à la ceinture fine sertie de
pierres précieuses qui lui marquait la taille.


Dan lâcha le bouclier, essaya de
se lever, retomba sur un genou. Fanille se tenait maintenant devant lui. Elle
avança sa main vers son visage, suivit le ruissellement du sang. Son index se
pourpra et elle le porta à ses lèvres en fixant le vainqueur.


—      C’est bon...


Dan sentit la main de la star se
reposer sur lui, suivre le cheminement du sang, effleurer son ventre... L’image
devint trouble, comme séparée de lui par un brouillard écarlate.


Le sol recommença à onduler.


Il sombra... 



CONTRAT


 


Dan ouvrit les yeux.


Il ne découvrit d’abord que le
plafond peint en blanc, étincelant, comme si de microscopiques facettes
accrochaient la lumière. Il tourna la tête, ne découvrit que des murs de même
couleur. Il était seul dans la pièce, étendu sur un lit flottant.


Certainement l’une des salles
médicales. On avait dû y soigner ses plaies. Il ne ressentait plus le feu des
brûlures. Il éleva sa main blessée à hauteur de son visage. La chair était
intacte.


Aucune trace de l’estafilade.


Il porta alors avec précaution
ses doigts vers son épaule déchirée, ne rencontra pas de pansement ni même de
trace de la profonde blessure, seulement la peau lisse.


Il n'avait pas été blessé.


Emporté par son imagination
enfiévrée, avait-il une fois de plus vécu un cauchemar ? Peut-être sombrait-il
simplement dans la folie...


Il s’assit sur le rebord de la
couchette, resta un long moment immobile, à tenter de se remémorer chaque
détail du combat. Il le revivait seconde par seconde, ressentait à nouveau
chaque choc, chaque attaque de son adversaire, chaque blessure.


Tout s’était réellement passé de
cette manière. Il n’aurait pu se souvenir d’un cauchemar avec autant de
précision.


Il revit l’androïde écrasé sous
ses coups en même temps qu’il ressentait à nouveau le poids de plus en plus
insupportable du bouclier. Fanille s’avança vers lui... Il sentit la caresse de
son index qui suivait la traînée sanglante sur son torse.


« C’est bon... »


Elle riait en suçant son doigt
maculé puis ses lèvres s’approchèrent et il sentit sa langue appliquée à le
nettoyer du sang qui souillait sa poitrine...


Ensuite, ce fut le trou noir.


 


... La porte se dévoila en
disparaissant à l’intérieur de la cloison.


Une silhouette de grande taille
se découpa à contre-jour dans l’encadrement. Elle s’avança dans la pièce tandis
que la porte se refermait.


Dan reconnut l’homme alors qu’il
ne lui avait encore jamais parlé, simplement entrevu un peu après que le froid
eut envahi la cabine vidéophonique.


L’homme avait le visage allongé,
un teint rendu encore plus pâle par sa chevelure noire et la barbe étroite
qu’il portait en collier. Une fine moustache ombrait sa lèvre supérieure et ses
sourcils dessinaient comme deux ailes sur son front. Il y avait surtout ses
yeux, sombres, dans lesquels brillait l'éclat changeant des pierres précieuses.


—      Je suis le professeur
Cavalo di Thor.


Le détective approuva d’un
sourire.


—      Je vous avais reconnu...


—      Sans jamais m’avoir
rencontré. Vous êtes un homme très perspicace, monsieur Wislowe.


Ils se dévisagèrent un court
instant en silence. Une sorte de défi, ou d’interrogation, comme si chacun
d’entre eux essayait par avance de deviner la règle du jeu que l’autre allait
employer.


—      Vous devez vous poser
certaines questions, dit enfin le professeur... Vos blessures déjà cicatrisées,
les traces de ce duel effacées comme s’il n’avait jamais eu lieu...


Dan resta silencieux.


—      Je devine aussi certaines
autres questions, plus secrètes. Par exemple, je suis certain que vous vous
demandez si ce combat a réellement eu lieu ou s’il n’a été que la
matérialisation d’un autre de vos cauchemars... Ce que certains appellent ici
le mal de Lune.


Dan ne broncha toujours pas.


—      N’ai-je pas formulé de
bonnes hypothèses, monsieur Wislowe ?


—      Elles sont acceptables.


Le professeur sourit et Dan dut
convenir qu’il devenait alors extrêmement séduisant. Sans doute ce sourire lui
assurait-il de nombreux succès féminins car on pouvait y deviner un reflet
consentant de ses propres fantasmes.


—      Je tiens à vous rassurer
sur votre état psychique, monsieur Wislowe... Vous n’avez pas rêvé, vous n’avez
pas imaginé ce combat et vos blessures étaient bien réelles.


—      Mais...


—      Elles ne sont maintenant
qu’un mauvais souvenir.


Le détective se demanda depuis
combien de temps il se trouvait dans cette salle du quartier médical, des
semaines peut-être, le temps de la cicatrisation des plaies, mais il n’y avait
pas trace de cicatrices.


—      Tout cela est impossible !


—      La médecine a fait
d’énormes progrès, monsieur Wislowe, surtout dans notre institut. Nous pouvons
y réaliser ce que d’autres appelleraient des miracles.


—      Comme de rajeunir
certaines personnes assez riches pour se payer votre traitement.


—      Nous essayons de
satisfaire notre clientèle, monsieur Wislowe. Je pense qu’il est normal de le
faire.


Dan approuva silencieusement d’un
signe de tête. Il sentait qu’il se trouvait enfin devant celui qui pouvait
détenir la réponse à toutes ses questions.


—      Pourquoi n’avez-vous pas
sauvé Mlle Badou?


—      Oui est Mlle
Badou ?


—      Une auxiliaire médicale
qu’un dément a éventrée et qui a dû mourir dans d’horribles souffrances.


—      Une affaire subalterne,
monsieur Wislowe... Ne mélangeons pas les problèmes. Et puis, nos assistants
ont sans doute jugé que son cas était désespéré. Il devenait alors inutile de
nous déranger pour cela.


—      Et moi alors ?


—      Vous jouissez de très
hautes protections... De plus, je peux vous révéler aujourd'hui que vous avez
été choisi.


—      Choisi par qui, et pour
quoi faire ?


—      Simplement le travail pour
lequel on vous paye. Vous souvenez-vous encore de votre mission, monsieur
Wislowe ?


—      Je suis ici pour découvrir
la vérité sur certaines morts inexpliquées qu’on a considérées peut-être un peu
vite comme accidentelles.


—      Toute mort peut être
considérée comme un accident et, pour la plupart des hommes, c’est leur vie qui
est un accident. Alors...


Le détective comprit que cet
homme étrange était bien plus qu’un médecin, même illustre, et qu’il pourrait
devenir un adversaire impitoyable. Il se demanda s’il était aussi partie
prenante dans la complicité collective qui liait l’ensemble du personnel de
l’institut. De toute manière, lui n’avait plus rien à perdre car il savait
maintenant trop de choses pour avoir encore une seule chance de revenir vivant
sur la Terre. Il décida donc d’adopter les règles énoncées par le professeur, d’entrer
dans son jeu, de miser sur son appui.


—      Je connais maintenant la
vérité.


—      Quelle vérité, monsieur
Wislowe ?


—      Les petits trafics de
l’équipage et cette débauche rémunératrice, cette complicité collective.


Le professeur restait impassible.



—      Et vous pensez que c’est
parce qu’il avait eu l’idée saugrenue de dévoiler cette vérité qu’on a
assassiné le vérificateur de pression en le faisant éclater comme une baudruche
trop gonflée.


—      Qui l’a assassiné ?


—      Qu’importe le nom de son
assassin, monsieur Wislowe, puisque selon votre propre théorie, ce serait un
assassinat collectif.


Dan crut lire alors de la
déception sur le visage du professeur.


—      Vous restez encore dans le
subalterne, monsieur Wislowe.


—      J’aime le subalterne et
c’est moi qui deviens maintenant sa prochaine victime puisque je vais faire la
même chose que cette baudruche...


—      Si vous le voulez.


Le professeur eut un sourire
ambigu.


Dan frissonna. Il lui sembla que
la température venait de chuter brutalement, une impression semblable à celle
déjà ressentie quand il se trouvait dans la cabine vidéophonique. Il croisa les
bras sur sa poitrine, se tassa instinctivement, pour mieux résister au froid.


—      Vous devenez pâle,
monsieur Wislowe.


—      Le froid... La régulation
thermique doit être déficiente.


—      Il fait ici une
température normale... Regardez donc vous-même.


Le professeur sortit un micro
testeur, pianota le code de contrôle de température qui s’inscrivit sur
l’écran. Les chiffres lumineux indiquèrent 24 degrés... 


—      Il fait même un peu
chaud... Donnez-moi votre bras.


Le professeur plaça son testeur
dans la saignée du coude, vérifia rapidement les mesures des fonctions
biologiques vitales.


—      Tout est parfait...
D’ailleurs, vous ne devez plus ressentir ce froid maintenant.


C’était vrai.


 


La porte s’effaça à nouveau dans
la cloison.


Le détective reconnut Sumatra
Dye, la jeune femme qu’il avait arrachée à l’Enclave, la première marche de ce
qu’il avait cru être son ascension et qui était devenu en fait un cauchemar
éveillé, l’antichambre de sa mort.


Elle avança lentement.


Radieuse.


Tellement différente de l’épave
humaine ramenée du cul-de-basse-fosse où croupissait la lie de la population
new-yorkaise.


—      Bonsoir, Dan...


Il remarqua qu’elle ne le
traitait pas cette fois de négro. Peut-être la présence du professeur Cavalo di
Thor ?


Celui-ci prit la jeune femme par
les épaules, un mouvement presque affectueux que le détective n’approuva pas.


—      Vous connaissez déjà
Sumatra...


Dan se contenta d’un hochement de
tête.


—      Je crois qu’elle vous
expliquera mieux que moi la situation, poursuivit le professeur. Enfin, votre
situation, monsieur Wislowe.


Le professeur eut un sourire.


—      Je vous laisse...


Il quitta la pièce. La jeune
femme resta immobile.


—      Tu t’en es bien tiré, Dan
; un vrai champion...


Il demeura silencieux.


—      Maintenant, c’est à toi de
décider si tu veux être définitivement des nôtres.


—      Je ne comprends rien à ce
que vous dites !


—      Il est inutile de te
mettre dans un état pareil. Je suis venue ici pour t’expliquer tes problèmes...
Nous avons le temps puisqu’il ne tient maintenant qu’à toi de disposer de
l’éternité.


—      L’éternité?


—      Nous savons que c’est une
notion difficile à assimiler, du moins au début.


La jeune femme alla jusqu’à la
cloison lisse, dépourvue de toute ouverture. Elle y posa sa main aux doigts
écartés et une penderie s’y dévoila.


—      Viens passer un vêtement.


Dan posa les pieds sur le sol,
quitta le lit flottant, se sentit assez fort sur ses jambes. Il avait
complètement récupéré de son combat contre l’automate gladiateur.


—      Choisis toi-même...


Elle lui montra des vêtements
coupés dans de luxueuses étoffes. Il passa le premier qui lui tomba sous la
main. Il était à sa taille.


—      Maintenant, suis-moi, dit
la jeune femme.


Ils sortirent dans un couloir
étroit. Les parois et le plafond étaient d’un noir profond. A intervalles
réguliers, des lampes indiquaient la présence de portes incluses dans la
cloison. L’une d’entre elles s’ouvrit à leur approche. La jeune femme le
précéda cette fois dans une pièce de dimensions modestes, meublée en bureau.


—      Nous allons nous installer
ici.


Elle lui montra les fauteuils.


—      Tu dois te demander ce que
je fais ici, n’est-ce pas, Dan ?


—      Un peu... (Il eut un geste
vague.) Je vous croyais assez jeune pour ne pas avoir recours aux soins
dispensés dans ce genre d’établissement.


—      La jeunesse... Laisse-moi
t’expliquer.


Elle eut un sourire un peu
triste.


—      La jeunesse s’achète,
comme la réussite, comme le pouvoir, comme tout ce que les hommes cherchent à
acquérir sans vouloir ensuite le perdre.


—      Il faut d’abord pouvoir les
acquérir.


—      Rien n’est plus facile
quand on a été choisi et qu’on a satisfait aux épreuves.


—      Je ne comprends toujours
rien à ce que vous dites et je ne sais pas ce que vous faites ici.


Elle sourit encore.


—      J’ai été ta première
épreuve, Dan, celle qui t’a ouverte la porte des puissants. Maintenant, nous
savons que tu es un homme à la hauteur de ses ambitions.


—      Vous connaissez mes
ambitions ?


—      Etre le meilleur policier
de New York City, le plus grand de tous...


Il éclata de rire.


—      C’est plus de l’ambition
mais de la psychopathie.


—      Tu vois que, déjà, ton
vocabulaire s’affine. Bientôt, tu commenceras à gravir les échelons qui te
mèneront au sommet de la hiérarchie.


—      C’est impossible, voyez ce
que je suis!


—      Tout sera possible si tu
t’engages à respecter les termes du contrat.


Le détective devint brusquement
soucieux. Il chercha à deviner vers quel piège elle tentait de l’entraîner.


—      Un simple contrat,
dit-elle en se levant pour aller prendre le mince porte-documents qui se
trouvait sur le bureau de métal noir.


Elle le présenta au détective.


—      Il n’y manque que ta
signature.


Dan ouvrit le porte-documents et
en sortit la feuille d’une texture bizarre. L’écriture était serrée, dessinée
lettre après lettre par un copiste de talent. Il chercha à en déchiffrer le
sens, y renonça. Sans doute une langue étrangère. Et puis, il n’avait plus
beaucoup lu depuis sa sortie de l’école. D’ailleurs qui savait encore lire
autre chose que les instructions envoyées par les ordinateurs sur leurs écrans
de contrôle? Un langage simple. Toujours les mêmes mots. Et les livres ne
renfermaient que des images animées.


—      Je ne comprends pas ce
texte...


—      Ce n’est pas important...
Si tu le signes, tu auras les clefs de la réussite. Plus tard, toi aussi, tu
viendras ici pour y retrouver ta jeunesse.


—      Comme toi ?     


—      Comme moi... (Elle ferma
un instant les yeux avant de poursuivre :) Comme tous les autres, tous ces
puissants qui sont toujours les mêmes depuis tant de siècles.


—      Ce que vous dites est
impossible. 


—      Quand l’un de nous devient
trop âgé et que sa longévité pourrait éveiller des soupçons, il vient ici
prendre un nouveau départ, une véritable renaissance qu’il effectuera ailleurs,
loin de son ancienne communauté.


—      Tu veux dire que ce sont
toujours les mêmes qui dirigent tout depuis des siècles?


—      C’est exactement ce que je
veux te faire comprendre... Parfois, certains sont exclus du groupe et ils
disparaissent à jamais, et d’autres nous rejoignent. Aujourd’hui, c’est à toi
que nous offrons une chance.


—      Simplement en signant ce
contrat dans une langue que je ne comprends pas.


—      Simplement en nous
accordant ta confiance.


Il tendit la main.


—      Donne-moi de quoi
écrire... Je me souviens peut-être encore de la manière d’écrire mon nom.


La jeune femme sourit. Elle
retourna au bureau sur lequel elle prit cette fois une longue plume métallique
de forme ancienne qu’elle lui tendit.


—      Mais elle n’écrit pas...


—      La civilisation actuelle a
changé beaucoup de choses mais l’encre est toujours inutile pour parapher ce
genre de contrat. Certaines traditions doivent être respectées sous peine
d’annulation...


—      Lesquelles?


—      Egratigne le bout de ton
index gauche et signe avec ton propre sang.


Il sourit. 


Cette femme avait vraiment des
idées bizarres mais il ne pouvait plus reculer. La fuite en avant restait sa
seule chance.


Il posa la pointe de la plume sur
son index et s’écorcha... Le sang perla, teinta l’acier de pourpre. Il se
souvint alors facilement de la manière de signer. En même temps, il lut sans
difficulté le texte ancien aux lettres dessinées. Il n’y crut pas...          ...
Au début. 
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DAN WIL WISLOWE
:


(2260-2365)


Chef de la police new-yorkaise
de 2289 à sa mort. Fils cadet d'une famille pauvre des Queens, il commença sa
carrière en travaillant comme détective privé pour le compte de petits
commerçants de son quartier.


Engagé en 2285 par la Lunéa
Orbit Company, il devint un an plus tard le responsable de tous les services de
sécurité de cette entreprise.


En 2288, il se présenta devant
les électeurs de New York City sur la liste du gouverneur Sygman Man. Nommé
shérif adjoint de la ville, il succéda peu de temps après au chef de la sûreté
urbaine qui avait été victime d’un accident de la circulation.


En 2290, il fut nommé chef de
la police new-yorkaise, poste qu’il occupa pendant soixante-quinze ans, exemple
exceptionnel de longévité.


C’est sous son commandement
que les forces de police...
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